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Madame, 



Jefds bien que VoTRE MAJESTE* n*aqu€ 
faire de toutes mes dédicaces , & que ces préten- 
dus devoirs , dont On lût dit élégamment qu'on 
s'acquite envers ELLE , font des hommages , à 
dire vrai, dont ELLE nous difpenferoit très-vo- 
lontiers. Mais je ne laiffe pas d'avoir V audace de 
lui dédier la Critique de- l'Ecole des femmes ; 
& je nM pu refufer cette petite occafion de pou-^ 
voir témoigner ma joie à VOTRE MAJESTE* , 
fur cette neureufe convalefcence , qui redonne à 
nos vœux la plus grande 6» la meilleure Princejfi 
du monde y 6* nous promet en ELLE de longues 
années d'une fanté vigoureufe. Comme chacun re» 
garde les chofes du coté de ce qui le touche f je me 
réjouu dans cette allégrejffe générale , de pouvoir 
^Aurare ayoir l'honneur de divertir y OTKE Ma^ 



JÉSTE*. EL£K| MadAMS; fii prouve Ji 
Bien que ta véritable dévotion nefi point contraire 
aux honnêtes divertijfenuns ; qui , de [es hautes 
penjées , & de fes importantes occupations, des- 
cend fi humainement dans le plafir de nos fpec» 
tacles , & ne dédaigne pas de rire de cette même 
bouche , dont Elle prie fi bien Dieu» Je flatte , 
dis- je y mon efprit , de l*efpérance dé cette gloire; 
j'en attens le moment avec toutes Us impatiences 
du monde ; & quand je jouirai de ce bonheur, ce 
fera la plus grande joie que puijffi recevêk p j 



MADAME, 



DE VOTRE MAJESTF, 



Le très-humble, très-obéï'flaat t 
9l très-fidéle ferviteur « 



ACTEURS. 

URANIE. 

ELISE. 

C L I M E N E. 

LE MARQUIS. 

DORANTE o« LE CHEVALIER. 

L Y S I D A S , poëte. 

G A LOPIN, laquais. 



Ld/etnt efi à Périt f tUns la mùfin ffUrame, 
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LA CRITIQUE 



B E 



L'ECOLE DES FEMMES, 
COMEDIE. 



SCENE PREMIERE. 
URANIE, ELISE. 

U R A N I E. 

U o I ! Coufine , perfonne ne t*eft ve- 
' nu rendre vifite ? 

ELISE. 

Perfonne du monde. 

URANIE. 
Vraiment, voilà oui m'étonne, que 
nous ayions été feules l'une & Tautre tout aujour- 
d'hui. 

ELISE. 
Cela m'étonne auflî 5 car ce n'eft guéres notre coutu- 
me , & votre maifon , Dieu merci , eft le refuge or- 
dinaire des fainéans de la cour. 

URANIE. 
L*iprés-dinée » à dire vrai , m'a femblé fort longue. 
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6 LA CRITIQUE DE TECOLE 

ELISE. 
Et moi 9 ie Taî trouvée fort courte. 

U R A N I E. 
C'efl que les beaux efprits , coufine , aiment la fol 
tnde* 

ELISE. 
Ah ! Très-humble fervante au bel efprit , vous £ 
Yez que ce n*eft pas là que ie vife. 

U R A I N I E. 
Pour moi , i*aime la compas^nie , ie l'avoue. 

ELISE. 
Je l'aime auffî : mais je Taime choKie , & la quanti 
des fottes viûtes qu'il vous faut effuyer parmi les a 
très , eft' caufe bien (buvent que je prens plaifir d' 
tie feule. 

U R A N I E. 
La délicatefle eft trop grande , de ne pouvoir fou 
finr qlie des gens triés. 

ELISE. 
Et la complaifance eft trop générale de foufTrir i 
différemment toutes fortes de perfonnes. 

URANIE. 
Je goûte ceux qui font raifonnables , & me dlver 
des- extravagans. 

ELISE. 
Ma foi , les extravagans ne vont guéres loin fa 
vous ennuyer , & la plufpart de ces gens-là 
font plus plaifans dès la féconde vifite. Mais à pr 
pos d'extravagans , ne voulez-vous pas me défai 
de votre marquis incommode ? Penfez-vous me 
laifter toujours fur les bras , & que je puifle durei 
fes turlopmades perpétuelles ? 

URANIE. 
Ce langage eft à la mode , & Ton le tourne en pi; 
fanterie à la cour. 

ELISE. 
Tant pis pour ceux qui le font , & qui fe tuent to 
le jour à parier ce jargon obfcur. La belle chofe 
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Paire entrer , aux converfations du louvre » de vieil- 
les équivoques ramaflecs parmi les boues des halles 
& de la place maubert ! La jolie façon de plailanter 
pour des courtifans f & qu'un homme montre d'cT- 
prit lorfqu'il vient vous dire : Madame , vous êtes 
dans la place royale « & tout le monde vous voit de 
trois heues de Paris , car chacun vous voit de bon 
oeil ; à caufe que Bonnciiil eft un villaee à trois 
lieues d*ici ! Cela n'ell-il pas bien galant & bien fpi- 
rituel ; & ceux qui trouvent ces belles rencontres y 
n'ont -ils pas lieu de s*en glorifier ? 

U R A N I E. 
On ne dit pas cela au(fî , comme une chofe fpiri- 
tuelle , & la plufpart de ceux qui afFe^ent ce langa- 
ge , favent bien eux-mêmes qu il eft ridicule. 

ELISE. 
Tant pis encore , de prendre peine i dire des fotd- 
fes , QL d*être mauvais plailans de deflein formé. 
Je les en tiens moins excufables , & fi )*en étois ju- 
ge, Je fais bien à c[uoi je condamperois tous ces 
Meilleurs les turlupins. 

URANIE. 
LaifTons cette matière qui t'échaufFe un peu trop , 
J& difons que Dorante vient bien -tard « à mon avic» 
pour le fouper que nons devons faire enfemble. . 

ELISE. 
Peut-être l'a-t-il oublié , & que. • • • 



SCENE IL 

URANIE, ELISF, GALOPIN, 
GALOPIN. 

Voilà Climéne , Madame , qui vient ici poux 
vous voir. 

URANIE. 
Hé 9 mon Dieu 1 Q^^ Yi&f ! 
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ELISE 
Vans TOUS plaignez d*être feule ; aaffi le âel vous 
en punit. 

URANIE. 
Vite « qu'on aille dire que ie nV fuis pas* 

GALOPIN. 
On a déia dit que vous y étiez. 

URANIE. 
Et qui eft le fol qui l'a dit ? 

GALOPIN. 
Moi y Madame. 

URANIE. 
piantre foit le petit vilain ! Je vous apprendrai bien 
à faire vos réponfes de vous-mênie. 

GALOPIN. 
Je vais lui dire 9 Madame 9 que vous voulez être 
ibrtie* 

URANIE. 
Arrêtez » animal , & la lûflez monter , puifque la 
fottife eft faite. 

GALOPIN. 
Elle parle encore à un homme dans la rue. 

U R A N I E. 
Ah ! Coufine 9 que cette vifite m'embarraiTe à l'heu- 
re qu'il eft ! 

ELISE. 
Il eft vrai que la Dame eft un peu embarraftante de 
fon naturel ; j'ai toujours eu pour elle une fiirieufe 
averfion » & 9 n'en déplaife à fa qualité , c'eft la 
plus fotte bête qui fe foit iamals mêlée de raifonner* 

URANIE. 
L'épithéte eft un peu forte. 

î LI SE. 
Allez , allez , elle mérite bien cela , & quelque cho- 
fe de plus , û on lui faifoit jttftice. Eft-ce qu'il y a 
une perfonne qui foit plus véritablement qu'elle, ce 
qu'on appelle précieufe , à prendre le mot dans fa 
plus mauvaife figmôcatioa ? 
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COMEDIE. 
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x. 



%o LA CRITIQUE DE L'ECOLE 
U R A N I £. 

Ve«x-ttt te taire } La voici. 



SCENE I I L 

CLIMENF, URANfE, ELISE. 

VU R A N I E. 
Ralment , c*eft bien tard que. • • 
CLI M E N E. 
Hé , de grâce , ma chér^ , faites-moi vite donner 119 
fiéee. 

URANIEa Gii£t5pia. 
Un fauteuil promptement. 

CI.IMENE. 
Ah 1 mon Dieu ! 

U R A N I E. 
Qu*eft-ce donc ? 

^ CLIMENE. 

Je n*en puis plus. 

URANIE. 
Qu'avei-vous ? 

Le cœur me manque. 

URANIE. 
Sont-ce vapeurs .qui vous ont .pris ? 

CLIMENE. 
Non. 

URANIE. 
Voulez-vous qu'on vous délace ? 

CLIMENE. 
Mon Dieu , non. Ah ! 

URANIE. 
Quel eft donc votre mal, & depuis quand vous a-t-il 
pris? 

CLIMENE. 
Il y a plus de trois heures 9 & je Tai apporté dn pa-. 
lais roval» 
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u R A N I £. 

nent? 

C L I M E N E. 
lens de voir pour mes péchés cette méchante 
>die de l'Ecole des femmes. Je fuis encore en 
illance du mal de cœur que cela m'a donné, & je 
*e que je n'en reviendrai de plus de quinze jours* 

ELIS £• 
yec un peu comme les maladies arrivent , fans 
on Y fonge } 

U R A N I E. 
ne fais pas de quel tempérament nous fommes ma 
'ufine & moi ; mais nous fïbies avant hier à la mé- 
e pièce , & nous en revînmes toutes deux faines & 
aillardes. 

C L I M E N E. 
3uoi ! Vous l'avez vue } 

U R A N I E. 
Oui ; & écoutée d'un bout à l'autre. 

CLIMENE. 
Et vous n'en avez pas été jufques aux convulfîonSy 
ma chère } 

U R A N I E. 
Je ne fuis pas fi délicate , Dieu merci « & je trouve 
pour moi que cette comédie feroit pluftôt capable de 
niérir les gens que de les rendre malades. 

CLIMENE. 
Ah 9 mon Dieu I Que dites-vous là } Cette propor- 
tion peut-elle être avancée par une perfonne, qui ait 
du revenu en fens commun } Peut-on impunément , 
comme vous faites , rompre en vidére à la raifon , 6c 
dans le vrai de la chofe , eft-il un efprit (î affamé de 
plaifanterie , qu'il puiiTe tàter des fadaifes dont cette 
comédie eft ailaifonnée } Pour moi , je vous avoue 
que je n'ai pas trouvé le moindre grain de fel dans 
tout celti.Iées enfams par l'oreille m'ont paru d'un goût 
déteftuble : La tarre à la arémc m'a amidi le cœur i 
ft j'ai penfé vomir mtpittagt» 
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ELISE. 

Mon Dieu <! Que tout cela eft dit élégamment. Pan- 
rois crû que cette pièce étoit bonne ; mais Madame 
a une élcKpence fiperfuaiîve , elle tourne les chofes 
d'une manière fi agréable , qu'il faut être de {on£&£f 
ment , malgré qu'on en ait. 

. ^ U R A N I E. 
Pour moi, je n'ai pas tant de complaifance ; &» 
pour dire ma penfée , je tiens cette comédie une des 
plus plaifantes que l'auteur ait produites. 

CLIME^^E. 

Ah ! Vous me faites pitié de parler ainfi ; & je lie 
faurois vous foufFrir cette obfcurité de difcernement* 
Peut-on , ayant de la vertu , trouver de l'agrément 
dans une pièce , qui tient fans ceûe la pudeur en alar- 
me , & falit à tout moment rimagination ? 

ELISE. 
Les jolies façons de parler que voilà! Que vous êtes* 
Madame, une rude joueufeen critique, & que je 
plains le pauvre Molière de vous avoir pour enne- 
mie! 

CL I MENE. 
Croyez-moi , ma chère , corrigez de bonne foi votre 
jugement , & , pour votre honneur , n'allez point 
dire par le monde que cette comédie vous ait plû. 

U R A N I E. 
Moi , je ne fais pas ce que vous y avez trouvé qui 
blefTe la pudeur. 

C L I M E N E. 
Hélas ! Tout; & je mets en fait qu'une honnête fem- 
me ne la fauroit voir fans confimon , tant j'y ai dé- 
couvert d'ordures & de faletés. 

U R A N I E. 
Il faut donc que pour les ordures vous ayiez des lu- 
mières que les autres n'ont pas ; car , pour moi , je 
n'y en ai point vu. 

C L I M E N E. 
C'ed que vous ne voulez pas en avoir vu « aflurér 
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, car enfin toutes ces ordures , Dieu merci , 
it à vifage découvert. Elles n'ont pas la moin- 
înveloppe qui les couvre , & les yeux les plus 
lis font effirayés de leur nudité. 

ELISE. 
! 

CLIMENE. 
ii « hai , haL 

U R A N I E. 
lab encore , s^il vous plaît , marquez-moi une de 
ss ordures que vous dites. 

CLIMENE. 
iélas ! Eft-il néceflaire de vous les marquer } 

U R A N I E. 
Oui. Je vous demande feulement un endroit 9 qui 
vous ait fort choquée. 

C L IM E N E. 
En faut-il d'autre que la fcéne de cette Agnès, lorf- 
ctu'elle dit ce qu'on lui a pris } 

U R A N I E. 
£t que trouvez-vous là de fale ^ 
CLIMENE. 



Ah! 
De grâce. 

Ii. 

Mais encore } 



U R A N I E. 

C L I M E N £• 

UITANIE. 



CLIMENE* 

Je n'ai rien à vous dire. 

U R A N I £. 
Pour moi 9 îe nV entens point de mal*' 

CLIMENE. 
Tant pis pour vous. 

URANIE. 
Tant mieux pluftôt 9 ce me femble. Je regarda 
cholei du çfyté qu'on me les montre 1 & aeles t 
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lie p«ûit p6ur y chercher ce aii*H né faut pas ^W 

C ii I M £ N £• 
L'hondêteté d*aiie femme. . • 

U R A N I E. 
L'honnêteté d*une feimhe n'efl pas dans les grima« 
ces. Il fiéd mal de vouloir être plus fage , que ceÉÉl 
qui font fages. L*^eâatiOB en cette matière e& pire 
qu'en toute autre ; & ie ne vois rien de û ridîcultf'y 
que cette délicat^ef <rhonnilBur qui prend tout en 
mauvaiièpart ^ donne un fens criminel nOL plus in- 
nocentes paroles , & s'oftnfede l'ombre dtê ehofiM^ 
Croyez-moi. Cdles^ oui font tant de façons , n'eii 
font piB9efttmées>Dliis femflles de bien. Au contrai^ 
leur lévérité mytrérieufe» & leurs jgrimaces affeâées 
kriteiit la cenfniede tout le monifi , contre let'ce^ 
fions de leur vie. On eft ravi de découvrir tfeqtî^J^ 

S eut avoir à redire, ft, pouttoto^r dans l'exemple» 
l y ayoit Pautre jour diês femmes à cette coM^aié* 
Tis-à-vis de la loge où nous étions fOVLU par les têA' 
nés qu'elles afFeâérent- dutaift toute la pièce , leurs 
dètournemens de tête, & lear^eachCKVsAs de ^ifeg^ 
firent dire de tour o6tâi oeidt (bitifes de leur con- 
duite y que l'onn'auroit pas dites fans cela i & dnef^ 
qu'un même des laquais cria^ t<Mt haut , qu elles 
étoient plus chafles des oreilles , que de teWTkTre^ 
du corps» 

CLIMENE. 
Enfin il faut être atteAgfe é»3i Cette pièce » & ne pu 
faire femblant d'y voir les chofes* 
. UR AKlÊv 
Il ne faut pas y vouloir voir eè q^tf^y eft pVfw 

Ah ! Jefoutieésencôt^ tMi cottp, ^êlei^MétèÊf 
crèvent les yeux. 

URANIE^ 
Et moi 9 je ne deuièvkép^ ^ateord de cela* 

G L 1 M R K ïw 
Quoft ? Le pirtln» tfêÊsjm ♦ iÉtfcaMt»i i yp < r ca 
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it Agnès dftiis Fendroît dont nous parlons ? 

U R A N I E. 

, Traivent. Elle ne dît pas un mot , qui de foi 

it fort honnête ; & û vous voulez entendre del- 

quelque autre chofe , c^ft vous qu «^faites l'or- 

» y & non pas elle , pbifqu'elle parle feulement 

n ruban qu*on lui a pris. 

^ CLIMENE. 

. ! Ruban « tant qu'il tous plaira; mais ce , If, oà 

e s^arréte f ifeftpas mis pour des prunes. Il vient 

r ce, le ^ d^étranges peniees. Ct ^U ^ fcandalifo 

irieuièment : & ^ quoi que vous puifliez dire» vous 

e iauhez défendre Vinfolence de ce , /e. 

ELISE. 

1 eft vrai , ma confine « je fuis pour Madame contre 
ctU. Ceû scH infolent au dernier point , & vous 
avez tort de dé^dre ce , le» 

C L I M E N E. 
Û a une obTcénité qui n'eft pas fupportable* 

ELIS £• 
<Tomment dites-vous ce mot-là , Madame ? 

C L I M £ N £• 
Obfcénité , Madame. 

ELISE. 
Ah , mon Dieu! Obfcénité. Je ne fais ce que ce mot 
▼eut dire ; mais je le trouve le plus joli du monde. 

C L I M £ N E. 
Enfin 9 TOUS voyez comme votre fang prend moa 
parti* 

U R A N I E. 
Hé , mon Dieu ! C*eft une caufeufe qui ne dit pat 
ce qu'elle penfe. Ne vous y fiez pas beaucoup » ii 
Yous m'en voulez croire* 

ELISE. 
Ah ! Que vv>us êtes méchante de me me vouloir ren» 
dre fujjpeâe à Madame ! Voyez un peu où j'en fe- 
véirf fttUaidloit crois* ce que ▼9»idiies« &erM« 
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je fi malheureufe , Madame , que vous euifiei de 
moi cette penfée } 

C L I M E N £. 
Non , non , je ne m'arrête pas à fes paroles « &jé 
Yous crois plus fincére qu'elle ne dit. 

EL I S p. 
Ah ! Que vous avez bien raifon , Madame , & que 
vous, me rendrez juftice , quand vous croirez que \e 
vous trouve la plus engageante perTonne du monde» 

3ue j'entre dans tous vos fentimens, & fuis charmée 
e toutes les expreiïïons quifortent de votre bouche» 
C L I M E N E. 
Hélas 1 Je parle uns afifeâation* 
ELISE. 
On le voit bien , Madame « & que tout eft naturel 
en vous. Vos paroles , le ton de votre voix , vos 
regards , vos pas , votre aâion , & votre ajuftement 
ont je ne fais quel air de qualité , qm enchante les 
gens. Je vous étudie des yeux & des oreilles ; & je 
fuis fi remplie de vous , que je tache d'être votre fin- 
ge , & de vous contrefaure en tout. 
• CLIMENE. 

Vous vous moquez de moi , Madame* 

^ ELISE. 
Pardonnëz-moi » Madame. Qui voudroit Ce fllOr 
mier de vous ? 

C L T M E N E. 
Je ne fuis pas un bon modèle , Madame. 

ELISE. 
Oh « que fi 9 Madame ! 

CLIMENE. 
Vous me flattez. Madame. 

ELISE. 
Point du tout , Madame. 

CLIMENE. 
Epargnez-moi , s'il vous plaît , Madame. 

£ L f S £. 
Je vous épargne auffi » Madame , & je œ dis pas U 

moitic 
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Î5e3rirèiq«e4£. penfe , Madame. 

C t>KE N E. 

1! Mon Dieu , brifons-la^d^mce. Vous me jet- 

^^V(^ Uranié,) 
iet dans une confufion épouvantablvu Enfin, nous 
ià deux contre vous * & l'opiniâtrete'^d fi mal 
( perfonnes fpintuelles. • • • 



SCENE IV. 

MARQUIS, CLIMENE, URANIE, 
ELISE, GALOPIN. 

G AL O P I N a Uporte de U chambra, 
Elrêtez , s'il vous plait , Monfieur. 

LE MARQUIS. 
e me connois pas fans doute. 
GALOPIN. 
t , je vous connois : mais vous n*entrerez pas. 

LE MARQUIS. 
Que de bruit , petit laquais ! 
GALOPIN. 
n'eft pas bien de vouloir entrer malgré les gens» 

LE MARQUIS. 
iz voir ta maitrefTe. 

GALOPIN. 
'y eft pas , vous dis-îe. 

LE MARQUIS. 
ilà dans fa chambre. 

GALOPIN. 
Tai j la voilà : mais elle n'y eft pas. 

URANIE. 
•ce donc qu'il y a là ^ 

LE MARQUIS. 
otre la({uais , Madame » qui £iit le fot. 
me m. 9 
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GALOPIN. 

Je lui dis que' vous n'y êtes pas , Madame , & il IM 
Teut pas iaifler d'entrer. 

U R A N I E. 
£t pourquoi dire à Monfieur que je nV fuis pas } 

GALOPIN. , 

iVous me grondâtes l'autre jour de lui avoir dit que J 
vous Y étiez • ' 

U R A N I E. 
Voyez cet infolent ! Je vous prie , Monfieur , de ne 
pas croire ce qu'il dit. C'eft un petit écervelé , qui 
TOUS a pris pour un autre. 

LE MARQUIS. 
Je l'ai bien vu , Madame , & , fans votre refpeéè, je 
lui aurois appris à connoître les gens de qualité. 

ELISE. 
Ma coufine vous eft fort obligée de cette déférenot^ 

VKA.VIE à Galopin. 
Un fiége donc , impertinent. 

G AL OP IN. 
N'en voilà-t-il pas un } 

URANIE. 
Approche-le. 

( Galopin pouffe U fiége rudement & fort. ) 



S C E N E V. 

LE MARQUIS, CLîMENE, URANIE, 
ELISE. 

LE MARQUIS. 

VOtre petit laquais , Madame 9 a du mépris 
pour ma perfonne. 

ELISE. 
Il aurok tojrt ^ (kas 4«iiH« 



D^WmMES , COMEDIE, i ^ 

LE MARQUIS. 

: peut-jtre oue je paye rintérêt de nu mauvalTe 
: ( iZ m. ) hai y hai , hai , hai. 

ELISE. 

e le rendra plus éclairé en honnêtes gens* 

LE M ARQUI S. 
îuoi en étiez-rous , Mefdames , lorfque je vous 
terrompues ? 

U R A N I E. 

la comédie de TEcole des femmes. 
^LE MARQUIS. 
\ fais ({ue d*en fortir. 

C L 1 M E N E. 
ien , Monfieur , comment la trouvez*yous « s'il 
plaît? 

LE MARQUIS. 

t-à-£iit impertinente. 

C L I M E N £. 
Que j'en fuis ravie •! 

LE MARQUIS. 




:hé fur les pwds. Voyez comme mes canons & 
riU)an5 en font ajuftés , de grâce. 

ELISE. 
: vrai que cela crie vengeance contre l'Ecole des 
ses » & que vous la condamnez avec juftice. 

LE MARQUIS, 
ï s'eft jamais fait , je penfe , une fi méchante co- 

U R A N I £. 

, Voici Dorante que nous attendions. 
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SCENE VI. 

DORANTE, CLIMENE,URANIE, 
ELISE, LE MARQUIS- 

DORANTE. 

NE bongei , de grâce » & n'interrompez point 
votre diTcours. Vous étes4à fur une matière». 
3ui , depuis quatre jours , fait prefque l'entretien 
e toutes les maifons de Paris , & jamais on n'a rien 
▼û de fi plaifant , que la diverfité des jugemens qui 
fe font là-deflus. Car enfin , j'ai oui condamner 
cette comédie à certaines cens , par les mêmes cho*^ 
fes que j'ai vu d'autres eftimer le plus. 

U R A N I E. 
.Voilà Monfieur le Marquis qui en dit force mal» 

LE MARQUIS. 
Il eft vrai. Je la trouve déteftable y morbleu , déte- 
fiable , du dernier déteftable ; ce qu'on appelle dé* 
teftjlble. 

DORANTE. 
Et moi y mon cher Marquis , je trouve le jugement 
déteftable. 

L E M A R Q U I S. 
Quoi , Chevalier , eft-ce que tu prétens fouteair 
cette pièce ? 

DORANTE. 
Oui , je prétens la foutenir. 

LE MARQUIS. 
P)urbleu , je la garantis déteftable. 

DORANTE. 

La caution n'eft pas bourgeoife. Mais , Marquis » 
par quelle raifon , de grâce, cette comédie eft-eUe 
ce que tu dis ? 
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LE MARQUIS. 

Pourquoi elle eft déteftable } 

DORANT E. 
Oui. 

LE MARQUIS. 

EUeeft déteftable , parce qu'elle eft déteftable» 

DORANTE. 
Après cela, îl n'y a "en à dire ; voilà fon procès fait. 
Mais encore inftruis-nous , & nous dis les défauts 
qui y font» 

LE M AR QUI S. 
Que (aîs-îe moi ? Je ne me fuis pas feulement donné 
la peine de Técouter. Mais ennn je fais bien que je 
n*ai jamais rien vu de fi méchant , Dieu me fauve ; 
le Dorilas » contre qui i'étois , a été de mon avis. 

DORANT E. 
L*aittorîté eft belle , & te voilà bien appuyé» 

L E M A R Q U I S. 
Il ne £aut que voir les continuels éclats de rire que 
le parterre y fait. Je ne veux point d'autre chofe 
pour témoigner qu'elle ne vaut rien. 
D OR A N T E. 
Tu es donc , Marquis , de ces MeHieurs du bel air 
qui ne veulent pas ^ue le parterre ait du fens com* 
mun , & qui ieroient fâchés d'avoir ri avec lui , 
fût-ce de la meilleure chofe du monde ? Je vis l'au- 
tre jour fur le théâtre un de nos amis qui fe rendit 
ridicule par là. Il écouta toute la pièce avec un 
férieux le plus fombre du monde , oc , tout ce qui 
égayoit les autres, ridoit fon front. A tous, les 
éclats de rifée , il hauifoit les épaules , & regardoit 
le parterre en pitié ; & quelquefois auilî le regardant 
avec dépit , il lui difoit tout haut , Ri donc , par-» 
terre , ri donc. Ce fut une féconde comédie , que le 
chagrin de notre ami. Il la donna en galant homme 
à toute l'alTemblée , & chacun demeura d'accord » 
qu'on ne pouvoit pas mieux jouer qu'il fit. Ap- 
fiens , Marquis , jç te prie > & les autres aum ,»^ 
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quelebonfens n*a point déplace déterminée à It 
comédie ; que la différence du demi louis d'or , & 
de la pièce de cminze fols » ne £ût rien du tout aa 
bon goût ; que aebout tra ailis , Ton peut donner un 
mauvais jugement ; & qu^enfin « à le prenlre en gé- 
aéral , je me fierois aiiez à l'approbation du par- 
terre , par la raifon qu'entre ceux qui le composent, 
3 y en a plufieurs qui font capables de juger d'une 
pièce félon les régies , & que les autres en jugent 
par la bonne façon d'en juger , qui eft de fe laiffer 
prendre aux chofes , & £ n'avoir ni prévention 
aveugle » ni complaifance ai&âée « ni délicatefle 
ridicule. 

LE MARQUIS. 

Te voilà donc. Chevalier, le défenfeur du parterfe? 
Parbleu , je m'en réjouis, & je ne manquerai pas 
de l'avertir , que tu es de fes amis. Hiâ , hai , feu, 
hai 9 hai y hai. 

DORANTE. 
Ri tant (pie tu voudras. Je fuis pour le bon fens , & 
ne faurois fouffiir les ébullitions de cerveau de nos 
Marqub de Mafcarille. J'enrage de voir de ces eens 
qui fe traduifent en ridicules , maleré leur quabté ; 
de ces gens qui décident toujours & parlent hardi- 
ment de toutes chofes , fans s'y connoitre ; qui, dans 
une comédie fe récrieront aux méchans endroits $ 
& ne branleront pas à ceux qui font bons ; qui 9 
voyant un tableau , ou écoutant un concert de ma- 
nque , blâment de même & louent tout à contre- 
fens , prennent par ou ils peuvent les termes de 
Tart qu'ils attrapent , & ne manquent jamais de 
les eftropier , & de les mettre hors déplace. Hé, 
morbleu , Meffieurs , taiiez-vous. Quand E^eu ne 
^Eous a pas donné la connoiflance d^lne chofe , n'ap- 
prêtez point à rire à ceux qui vous entendent par- 
ler , & fonges qu'en ne difant mot , on croira peut- 
<(Ue ipie voM 9<€S d'babiltf gens* 
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LE MARQUIS. 

PaïUeu • Chevalier, tu le prens là. • • 

DORANTE. 
Mon Diea , Marquis 9 ce h*91t pas à toi que je parle. 
C'eft k une douzaine de Meifieurs qui déshonorent 
les gens de cour par leurs manières extravagantes 9 
& font croire parmi le peuple que nous nous relTem- 
Mons tous. Pour moi 9 Je m*en veux juftifier le plus 
qu'il me fera poffible ; « je les dauberai tant en tou- 
tes rencontres 9 qu'à la fin ils fe rendront fages. 

LKMARQUIS. 
IKt-Boi un peu 9 Cheralier , crois-tu que Lyfandit 
ait de TeTprit ? 

DORANTE. 
Où 9 (ans doute 9 & beaucoup. 

U R A N I £. 
C*eft une cfaofe qu'on ne peut pas nier. 

LE MARQUIS. 
Demande-lui ce qu'il lui femble de l'Ecole des fem* 
mes. Tu verras qu'il te dira qu'elle ne lui plaît pas. 

DORANTE. 
Hé 9 mon Dieu ! Il y en a beaucoup que le trop 
d'eijprit gâte 9 qui voyent mal les chofes à force de 
lumière 9 & même quiferoîent bien fâchés d'être de 
l'avis des autres pour avoir la gloire de décider. 

U R A N I E. 
Il eft vrai. Notre ami efl de ces gens-là , fans doute. 
Il veut être le premier de Ton opinion , & qu'on at- 
tende par reTpeâ Ton jugement. Toute approbation 
qui marche avant la fienne , eft un attentat fur Ces 
lumières 9 dont il fe venge hautement en prenant le 
contraire parti. Il veut qu'on le confulte fur toutes 
les affaires d'efprit ; & je fuis (tire que iî l'auteur lui 
eût montré fa comédie avant crue de la faire voir 
au public 9 il l'eût trouvée la plus belle du monde. 

LE MARQUIS. 
Etquedirez-vousdtlaMafquife AnuAinte» quila 
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publie par tout pour épouTantable , &dit qu'elle . 
n'a DÛ jamais loufiir les ordures dont elle eft plèbe ? 

DORANTE. 
Je dirai que cela eft digne du caraâere qu'elle a pris» 
& qully a despertonnes qui fe rendent ridicules « 
pour vouloir avoir trop d'honneur. Bien qu'elle ait 
de Teiprit , elle a fuivi le mauvais exemple de celles 
qi:: , étant lur le retour de Tàge , veulent rempla- 
cer de quelque chofe ce qu'elles voyent qu'elles 
perdent , & prétendent que les grimaces d'une pm- 
oerie fcrupuleufe leur tiendront lieu de jeunefle & | 
de beauté • Celle-ci pouflfe Taf^dre plus avant qu'aa^ j 
cune ; & rhabilete de Ton fcrupule découvre dei 
f^letês , où jamais perfonne n*en avoit vu. On dent 
qu*il va y ce fcnipule , jufques à défigurer notre lan- 
eue , & qu'il n'y a point prefque de mots * dont la 
levérité de cette £>ame ne veuille retrancher ou la ' 
tête ou la queue » pour les fyllabes déshonnêtes 
qu'elle y trouve. 

U R A N I £. 
Vous êtes bien fou , Chevalier. , 

LE MARQUIS. 
Enfin , Chevalier , tu crois défendre ta comédie t 
en faifant la fatire de ceux qui la condamnent. 

DORANTE. 
Non pas ; mais je tiens que cette Dame fe fcanda- 
life à tort . . . 

ELISE. 

Tout beau , Monfieur le Chevalier , il pourroit y 
en avoir d'autres qu'elles , qui feroient dans les 
mêmes fentimens. 

DORANTE. 
Je fais bien que ce n'eft pas vous , au moins , & que» 
lorfque vous avez vu cette repréfentation . • • 
ELISE. 

( montrant Climéne. ) 
U eft yrai; mais j'ai changé d'avis, & Madame 

fait 
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l«it appuyer le fien , par des raifons fi convain- 
cantes » qu'elle m'a entraînée de Ton côté. 

DORANTES CUméne. 
A!h ! Madame, je vous demande pardon , & , fi voui 
le voulez » je me dédirai , pour Tamour de vous « 
de tout ce que j'ai dit. 

C L I M E N E. 
Je ne veux pas que ce foit pour Tamour de moi , 
mais pour 1 amour de la raifon : car enfin cette 
pièce , à le bien prendre , eft tout-à-fait indéfen- 
dable 9 & je ne conçois pas. . . 

U R A N I E. 
Ah I Voici Tauteur Monfieur Lyfidas. Il vient tout 
à propos y pour cette matière, monfieur Lyfidas , 
prenez unuége vous-même , & vous mettez-là. 



SCENE VIL 

LYSIDAS , CLIMENE , URANIE. 
ELISE, DORANTE, LE MARQUIS. 

LYSIDAS. 

MAdame « je viens un peu tard ; mais il m*t 
fallu lire ma pièce chez Madame la Marquife, 
dont je vous avois parlé 9 & les louanges qui lui ont 
été données 9 m'ont retenu une heure plus que je 
ne croyois. 

ELISE. 
C'eft un grand charme que les louanges pour arr^ 
ter un auteur. 

URANIE. 
Affèyez-vous donc , Monfieur Lyfidas » nous li« 
rons votre pièce aptes fouper. 

LYSIDAS. 
Tous ceux qui ètoient-là doivent venir à fa première 
Tome m. C 



i . 
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rq^réfentation , & m'ont promis de fair 
i<JP" Voir comme il faut, 

UR AN I E. 
Je le croîs. Mais encore une fois , afle 
s'il vous plait. Nous femmes ici fur ui 
que je ferai- bien aife que nous pouflion! 

L Y S I D A S. 
Je penfe , Madame , que vous retiendre 
loce pour ce jour-là. 

URANIE. 
Nous verrons. Pourfuivonsyde grace^noti 

L Y S I D A S. 

Je vous donne avis , Madame , qu'elle 



que toutes retenues. 

UR AN 



I E. 



Voilà qui eft bien. Enfin j'avoîs befoia 
lorfque vous êtes venu , & tout le mon< 
contre moi. 

EL I S £ <2 Uranîe. 
( montrant Dorante, ) 
Il s'eft mis d'abord de votre côté : mais i 

( montrant CUméne. ) 
qu'il fait que Madame efl à la tête du pai 
re , je penfe que vous n*avez qu'à cherch* 
Iccours. 

C L I M E N E. 
KôA 9 non 9 je ne voudrois pas qu'il fit ] 
aniM^s de Madame votre confine » & j< 
fon efprit d'être du parti de fon cœur* 

DORANTE. 
Avec cettd permifHon , Madame y je pren 
diefle de me défendre. 

URANIE. 
Mais auparavant fâchons un peu les fe 
Monfieur Lyfidas. 

L Y S I D A S. 
Sur quoi , Madame ? 
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U R A N I E. 1 
Snr le fujet de TEcole des femmes. 

L Y S I D A S. 

Ah , ah ! 

DORANTE. 

Que vous en fenible ? 

L Y S I D A S. 
Je n'ai rien à dire U-deiTus ; & vous favez qu*entre 
BOUS autres auteurs , nous devons parler des ou- 
vrages les uns des autres avec beaucoup de circoni'- 
peéhon. 

DORANTE. 
Mais encore , entre nous , que penfez-vous de cette 
comédie ? 

L Y S I D A S. 
Moi • Monfieur ? 

U R A N I E. 
De bonne foi 9 dites-nous votre avis. 

L Y S I D A S. 
Je la trouve fort belle. 

DORANTE. 
Aflnréfflent ? 

L Y S I D A S. 
AiTurément. Pourquoi non .' N'eft-elle pas en e£fet 
la plus belle du monde ? 

D O R AN T E. 
Hon , hon 9 vous êtes un méchant diable , Monfieur 
Ljfidas ; vous ne dites pas ce que vous penTex. 

L Y S I D AS. 
Pardonnez-moi. 

DORANTE. 
Mon Dieu ! Je vous connois. Ne diidimaloas point. 

L Y S I D A S. 
Moi 9 Monfieur ? 

DORANTE. 
Je vois bien que le bien que vous dites de cette pié' 
et n'tft <[ue par hoiuiêt«té % & que « dans le fond dn 
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Clair , Toos êtes de l'avis de beancoi^ de gea 
qpî la Uif fe m fluiiTaife. 

L T S 1 D A S. 
Haiv haiyfaaû 

D OR ANT E. 
Arooez , ma foi , «pie c*eft mie mcdunte clMilè c 
cette comédie. 

L T S 1 D A S. 
Il eft Tiai «pi'elle n'eft pas appnmTée par les o 
noifleon. 

LE MARQUIS. 
Ma foi , Chevalier « tu en tiens , & te ^roilà pa 
de ta raillerie. Ah « ah , ah « ah , ah. 

DORANTE. 
Pouffe , mon cher Marquis , ponfle. 
LEMARQUIS. 
Tb toîs foe nous avons les favans de notre co 

DORANTE. 
Il eft T^au Le jugement de Monfieur Lyfidas 
ooelque chofe de confidérable. Mais Moimeiir I 
ndas veut Hen cpe je ne me rende pas pour ce! 
& pnifque j'ai bien raudace de me défendre con 

( moHtrant CUméne, ) 
les fentimens de Madame , il ne trouvera pas mi 
vais que je combatte -les fiens. 
ELISE. 
Quoi ! Vous voyez contre vous , Madame , M< 
neur le Marquis^ & Monfieur Lyfidas, & vous o 
réfifter encore ? Fi , que cela eft de mauvaife gra 

C L 1 M E N E. 
Voilà qui me confond , pour moi , que des perfc 
oes ndlonnables fe puiftent mettre en tdte de de 
ner proteâion aux lottifes de cette pièce. 

LE MARQUIS. 
Dieu me damne p Madame , elle eft nûférable ' 
puis le commencement iuTqu'à la fin. 

DORANTE. 
Cela eft bien-tôt dit , Marquis. U a'eft rien p 
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lîTé que de trancher amfî , & Je ne vois aucune 
chofe qui pnifTe être à couvert de la fouveraineté 
de tes décifions. 

LEMARQUIS. 
Parbleu , tous les autres comédiens qui étoient là 
pour la voir « en ont dit tous les maux du monde. 

DORANTE. 
Ah ! Je ne dis plus mot , tu as raiion , Marouis. 
Paifque les autres comédiens en difent du mal , il 
faut les en croire apurement. Ce font tous gens 
éclairés , & qui parlent fans intérêt. Il n*y a plus 
rien à dire, ie me rens. 

C L I M E N E. 
Rendez- vous , ou ne vous rendez pas , je fais fort 
bien que vous ne me perfuaderez pomt defoufFrir les 
immodeflies de cette pièce , non plus que les fatires 
défobligeantes qu'on y voit contre les femmes. 

U R A N I E. 
Pour moi , je me garderai bien de m*en offisnfer , & 
de prendre rien fur mon compte de tout ce qui s'y 
dit. Ces fortes de fatires tombent direâement fur 
les maurs , & ne frappent les perfonnes que par ré- 
flexion. N'allons pomt nous appliquer à nous-mê- 
mes les traits d*une cenfure générale , & profitons 
de la leçon , fi nous pouvons y fans laite femblant 
qu'on parle à nous. Toutes les peintures ridicules 
Qu'on ej^ofe fur les théâtres , doivent être regar- 
dées fans chagrin de tout le monde. Ce font miroirs 
publics où il ne faut Jamais témoigner qu'on fe 
voie ; & c'eft fe taxer hautement d'un défaut , que 
fe fcandalifer qu'on le reprenne. 

C L I M E N E. 

Pour moi , je ne parle pas de ces chofes par la part 
Que j'y puiue avoir , & je penfe que je vis d'un air 
aans fe nK>nde à ne pas craindre d'être cherchée 
ians les peintures qu on fait là des femmes qui fie 
gouvernent mal. 

Ciij 



50 LA CRITIQUE DE L'ECOLE 
£ L I s E. 

AiTurément , Madame, on ne vous y cherchera 
point. Votre conduite eu. aiTez connue , & ce (bnt . 
de ces fortes de chofes qui ne font conteftées de 
perfonne. 

URANIE^ Climéne 

Audi , Madame , n'ai-je rien dit qui aille à vous , 
& mes paroles , comme les fatires de la comédie « 
demeurent dans la théfe générale. 

CLIMENE. 
Je n'en doute pas , Madame. Mais enfin paiTons 
fur ce chapitre. Je ne fais pas de quelle façon vous 
recevez les injures qu'on dit à notre fexe dans un 
certain endroit de la pièce ; & pour moi , je vous 
avoue que je fuis dans une colère épouvantable, 
éc voir que cet auteur impertinent nous appelle da 
mnimaux» 

U R A N I E. 
Ke voyez-vous pas que c'eft un ridicule qu^ fait 
parler ? 

DORANTE. 
Et puis , Madame , ne favez-vous pas que les inju- 
res des amans n'offenfent jamais; qu'il eft des amours 
•mportés auilî-bien que des doucereux , & qu'en de 
pareilles occaflôns les paroles les plus étranges , & 
quelque chofe de pis encore , fe prennent bien fou- 
-vent pour des marques d'afTe^ion , par celles mêmes 
•qui les reçoivent ? 

ELISE. 
Dites tout ce que vous voudrez , je ne faurois digé- 
rer cela , non plus que \e potage & la taru à la crémcy 
dont Madame a parlé tantôt. 

LE MARQUIS. 
Ah ! Ma foi , oui , taru à la crime ! Voilà ce que 
i'avois remarqué tantôt ; taru à la crème. Que je 
vous fuis obligé , Madame , de m'avoir fait fbuve- 
HÂr de taru à ta crime. Y a-t-il aiTez de pommes ea 
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VoTiMBàie pour tarte â la ârtme? Taruâlacrcmç » 
ffiorbleu « taru à la crênu ! 

DORANTE. 
Hé bien , que vcux-tu dire ? Tarte à la crime ! 

LE MARQUIS. 
Parbleu , taru à la crênu > Chevalier. 

DORANTE. 
Mais encore? 

LE MARQUIS. 
Taru à la areme, 

DORANTE. 
Dî-nous un peu tes raifons. 

LE MARQUIS. 
Taru à la crime. 

U R A N I E. 
Mais il faut expliquer fa penfée , ce me femble. 

LE MARQUIS. 
Tarte à la crime , Madame. 

U R A N I E. 
Que trouverez-vous là à redire ? 

L E MA R Q U I S. 
Moi y rien. Taru à la crênu. 

U R A N I E. 
• Ah ! Je le quitte. 

ELISE. 
Monfieur le Marouis s'y ])rendbien , & vt>us bourre 
de la belle manière. Mais je voudrois bien que 
Monfieur Lyfidas voulût les achever , & leur don- 
ner quelques petits coups de fa façon. 

L Y S I D A S. 
Ce n*efl pas ma coutume de rien blâmer , & je fuis 
aflez indulgent pour les ouvrages des autres. Mais 
enfin , fans choquer l'amitié que Monfieur le Che- 
valier témoigne pour Tauteur , on m'avouera que 
ces fortes de comédies ne font pas proprement des 
comédies , & qu^il y aune grande différence de tou- 
tes ces bagatelles , a la beauté des pièces férieufes. 
Cependant tout le monde donne là-dedans aujoui» 

C iJij 
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d'hni ; on ne court phis qa*à cela , & l'onvcnl 
iblitude effroyable aux grands ouvrages » loi 
des fottifes ont tout Paris. Je vous avoue qi 
cœur m'en faigne quelquefois , & cela eft fat» 
pour la France. 

C L I M £ N £. 
Il eft vrai que le seût des zens eft étrangement 
là-deiTus , &quele{iécle s encanaille furîenfen 

ELISE. 
Celui-là eft joli encore , s*encanaille. Eft-ce < 
qui Tavez inventé , Madame ? 

C L I M £ N £. 
Hé! 

ELISE. 
Je m'enfuis bien douté. 

DORANTE. 
Vous croyez donc , Moniîeur Lyfidas , que 
l'efprit & toute la beauté font dans les poëme 
rieux , & que les pièces comiques font des ni; 
ries qui ne méritent aucune louange } 

U R A N I E. 
Ce n'eft pas mon fentiment , pour moi. La tr 
die , ans doute , eft quelc|ue chofe de beau qv 
elle eft bien touchée ; mais la comédie a fes c 
mes , & je tiens que Tune n'eft pas moins di£B 
que l'autre. 

DORANTE. 
Aflurément , Madame ; & quand , pour la dîfti 
té , vous mettriez un peu plus du coté de la co 
die , peut-être que vous ne vous abuferiez i 
Car enfin , je trouve qu'il eft bien plus aifé c 
guinder fur de grands fentimens , de braver en ^ 
la fortune , accufer les deftins , & dire des inji 
aux dieux , que d'entrer y comme il faut » dan 
ridicule des hommes , & de rendre agréablen 
fur le théâtre les défauts de tout le monde. L 
que vous peignez des héros 9 vous fûtes ce 
vous voulez. Ce font des portraits à plai;fir , 
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l'on ne cherche point de reflemblance ; & vous n'a- 
Tes qu'à fuivre les traits d'une imagination qui fe 
donne l'eflor , & qui fouvent laiiTe le vrai pour at- 
traper le menreilleux. Mais lorCque vous peignez 
ks hommes , il £aut peindre d'après nature. On 
^CQt que ces portraits reiTemblent ; & vous n*aver 
lien fiiit > fi vous n'y faites reeonnoître les cens de 
▼ocre fiécle. En un mot , dans les pièces féneufes, 
û fuffit y pour n'être point blâmé , de dire des cho- 
ies qui foient de bon fens , & bien écrites } mais 
cen'cft pas afTez dans les autres , il y faut plaifan- 
ter ; & c'eft une étrange entrepriie que celle de 
6ire rire les honnêtes gens. 

C L I M E N E. 
Je crob être du nombre des honnêtes gens ; & ce- 
pendant je n*ai pas trouvé un mot pour rire dans 
tont ce que i*ai vu. 

LE MARQUIS. 
Ma foi 9 ni moi non plus. 

DORANTE. 
Penr toi , Marquis , je ne m'en étonne pas. C'eft 
que tu n'y as pas trouvé de turlupinades. 

L Y S I D A S. 
Ma (bî , Monfieur , ce qu'on y rencontre ne vaut 
gnéres mieux , & toutes les plaifanteries y font 
iflez froides » à mon avis. 

DORANTE. 
Ia Cour n'a pas trouvé cela «... 

L Y S I D A S. 
Ah ! Monfieur, la Cour. 

DORANTE. 
Achevez « Monfieur Lyfidas. Je vois bien que vous 
voulez dire que la Cour ne fe connoit pas à ces cho- 
fes ; & c'eft le refuge ordinaire de vous autres Mef- 
fieurs les auteurs dans le mauvais fuccès de vos 
ouvrages , que d'accufer Tinjudice du fiécle , Se 
le peu de lumière des courtifans. Sachez , s'il vous 
fmt « MQsfi^ur Lyfidas ,^ que les courûfans ((fA 
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d'auflî bons yeux que d'autres , qu'on peut è 
habile avec un point de Venife & des plumes , au 
bien qu'avec une perruque courte , & un petit raî 
uni ; que la grande épreuve de toutes vos com 
dies , c'eft le jugement de la Cour ; que c'eft i 
goût qu'il faut étudier pour trouver l'art de réuf!! 
çiu'il n'y a point de lieu où les décifions foient 
juftes , & , fans mettre en ligne de compte tous 1 
gens favans qui y font , que , du Ample bon f( 
naturel & du commmerce de tout le beau mondi 
on s'y fait une manière d'efprit , qui , fans comp 
raifon , juge plus finement des chofes 9 que tout 
favoir enrouillé des pédans. 

U R A N I E. 
11 eft vrai que pour peu qu'on y demeure , il vo 
jjfafTe-là tous les jours affez de chofes devant ', 
yeux , pour acquérir quelque habitude de les ce 
noître ; & fur-tout , pour ce qui eft de la bonne < 
mauvaife plaifanterie. 

D O R A N TE. 
La Gour a quelques ridicules , J'en demeure d*a 
cord 9 & Je fuis , comme on voit , le premier à 1 
fronder. Mais , ma foi , il y en a un grand noi 
bre parmi les beaux efprits de profeffion ; & fi l' 
joue quelques Marquis , je trouve qu*il y a bî 
plus de quoi jouer les auteurs , & que ce feroit u; 
chofe plaifante à mettre fur le théâtre , gue lei: 
grimaces favantes , & leurs rafinemens ridicule 
leur vicieufe coutume , d'aflafliner les gens de lei 
ouvrages , leurs friandifes de louange , leurs m 
nagemens de penfées , leur trafic de réputation , 
leurs ligues ofFeniîves & défenflves , aufli^bien q 
leurs guerres d'efprit , & leurs combats de pr< 
& de vers. 

L Y S I D A S. 
Molière efl bien heureux , Monfîeur , d'avoir 1 
proteéleur aufli chaud que vous. Mais enfin , po 
v^mt au fait , il efl queftion de favoir û U pié 
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Kft bonne » & je m^offre d'y montrer par tout cent 
défauts vifibles. 

U R A N I E. 
C'eft une étrange chofe de vous autres Mcfliours 
les poètes, «^uc vous condamniez toujours les pièces 
où tout le monde court , & ne difiez jamais du bien 
que de celles où peribnne ne va. Vous montrez 
pour les unes une haine invincible , & pour les au- 
tres une tendreiTe qui n'eft pas concevable. 

DORANTE. 
C'eft qu'il eft généreux de fe ranger du coté des 
affligés. 

U R A N I E. 
Mais de grâce , Mondcur Lv^das , faites-nous voir 
ces défauts « dont je ne me luls point appercùe. 

L Y S I D AS. 
Ceux qui poiTédent Ariftote & Horace , voycnt 
d'abord , Madame , aue cette comédie pèche con- 
tre toutes les régies ae l'art. 

U R A N I E. 
Je TOUS avoue que je n'ai aucune habitude avec ces 
Mdfieurs-là , & que je ne fais point les régies de 
Part. 

DORANTE. 
Vous êtes de plaifantes gens avec vos régies dont 
vous embarrafî'ez les ignorans , & nous ctourdiifez 
tous les jours. Il femole à vous ouïr parler , que 
ces régies de Tart foient les plus grands myftéres du 
monde , & cependant , ce ne font que quelques ob- 

fervatir ' ' " " -^ ^ 

peut { 
poèmes ; 

ces obfervatioos , les fait fort" aifémcnt tous les 
jours fans le fecours d'Horace & d' Ariftote. Je vou- 
drais bien favoir fi la grande régie de toutes les 
régies n'eft pas de plaire, & (i une pièce de théâ- 
tre qui a attrapé ion but, n'a pas fuivi un bon 
chemm? Veut-on que tout un public s'abufc fur ces 
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fortes de chofes , & que chacun n'y Toit pas jug 
au plaifir qu'il y prend ? 

U R A N I E. 
J'ai remarqué une chofe de ces Me(Iteurs-là , c'e 
que ceux qui parlent le plus des régies , & qui li 
iavent mieux que les autres » font des comédies qi 
perfonne ne trouve belles. 

DORANTE. 
Et c'eft ce qui marque , Madame , comme on do 
s'arrêter peu à leurs difputes embarraffantes. C 
enfin , fi les pièces qui font félon les régies ne pla 
fent pas , & que celles qui plaifent ne foient p 
félon les régies , il faudroit die néceifité que les r 
gles euifent été mal faites. Moquons-nous donc i 
cette chicane » où ils veulent anuiettir le eoût < 

Ï oublie 9 & ne confultons dans une comédie qi 
'effet qu'elle fait fur nous. Laiflbns-nons aller < 
bonne toi aux chofes qui nous prennent par les e 
trailles , & ne cherchons point dteraifonnement po 
nous empêcher d'avoir du plaifir. 
U R A N I E. 
Pour moi , quand je vois une comédie 9 je régan 
feulement & les chofes me touchent 9 & » lorfqi 
je m'y fuis bien divertie 9. )e ne vais point dema 
der fi j'ai eu tort , & files régies d'Ariflot^iie d 
fendoient de rire. ^ 

DORANTE. 
C'efljuflement comme un homme qui auroit trou< 
une (auce excellente , & qui voudrcnt examiner 
elle efl bonne , fur les préceptes du cuifinier Fra 
cois. 

U R A N I E. 
Il eft vrai ; & j'admire les rafinemens de certair 
gens 9 fur des chofes que nous devons fentir noi 
mêmes. 

DORANTE. 
Vous avez raifon 9 Madame , de les trouver étra 
gcs tous ces rafinemens myflérieux. Car enfin» s' 
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voilà réd uits à ne nous plus croire ; 
s feront efclaves en toutes chofes ; 
aneer & au boire , nous n'oferons 
m de bon , fans le congé de Meflieurs 

L Y S I D A S. 

ur , toute votre raifon , c'eft mit 
jnes a plû ; & vous ne vous fouciez 
i foit pas dans les régies , pourvu..» 
DORANTE. 

onfleur Lyfidas , je ne vous accorda 
s bien que le grand art eft de plaire» 
>médie ayant plû à ceux pour qui 
je trouve que c'eft alTez pour elle « 
peu fe foncier du refte. Mais avec 
\s qu'elle ne pèche contre aucune 
t vous parlez. Je les ai lues , Dieii 
qu'un autre 9 & je ferois voir aifé- 
it-étre n'avons-nous point de pièce 
s régulière que celle-là. 

ELISE. 

ifieurLyiidas , nous fommes perdus» 

' L Y S I D A S. 

tur , la protafe , l'épitafe , & la pè- 

DORANTE. 

Lyiîdas , vous nous afTommez avec 
ts. Ne paroifTez point fi favant , de 
i£sz votre difcours , & parlez pour 
Penfez-vous qu'un nom Grec donne 
à VO6 raifons } Et ne trouveriez- 
fût aufli beau de dire rexpofitioii 
.a protafe ; le nœud , que l'épitafe ; 
eat , que la péripétie i 
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L Y s Y D A s. 

Ce font termes de Tart dont II eu pern 
▼ir. Mais puifque ces mots bleiTent vos 
m^ezpliquerai d'une autre façon « & je 
répondre pofitivement à trois ou quatre 
je vais dire. Peut-on foufFrir une pié( 
contre le nom propre des pièces de théài 
fin , le nom de poè'me dramatique viei 
Grec qui fignifie agir , pour montrer & 
de ce poëme coniifte dans Taélion ; & d 
jnédie-ci ,- il ne fe paiTe point d'aâions , 
fifie en des récits que viennent faire 9 o 
Horace. 

LE MARQUIS. 
Ah , ah , Chevalier. 

C L I M E N E. 
Voilà quiefl fplrituelleoient remarqué , 
dre le nn des chofes. 

L Y S I D A S. 
£ft-il rien de G. peu fpirituel « ou 9 ^Tour 
rien de (î bas , que quelques mots où te 
rit , & fur-tour celui des enfanspar Voi 

C L I M E N E. 
Fort bien. 

ELISE. 
Ah! 

L Y S I D A S. 
La.fcéne du valet & de la fervante au-d 
maifon ; n'eft-elle pas d'une longueur en 
tout-à-fait impertinente ? 

LE MARQUIS. 
Cela eft vrai. 

C L I M E N E, 
AiTurément. 

ELISE. 
'Il a ralfon. 

L Y S I D A S. 
Arnolphe ne domif-t-il pas trop librein 
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fl^CBt à Horace ? Piûf<pie c'eft le perTonnage ridicule 
C% Il pièce , ^oit-il lui faire (aire l'aclion d*iui 

T LE MARQUIS. 

i Ion. la remarque eft encore bonne» 
t C L I M E N £• 

f. XUraUe. 

i ELISE. 

^ ICsnreîIIeiife. 

LTSIDAS. 
I le fermon & les maximes ne font-elles pas des cho* 
fiyridicnles , & qui choauent même le rcfpe^ que 
iVfl doit à nos myftéres i 

LE MARQUIS. 
C'eft bien dit. 

C L I M E N E. 
Voilà parler comme il faut. 

ELISE. 
U nefe peut rien de mieux. 

L Y S I D A S. 
Et ce Monfieur de la Souche enfin 9 au*on nous fait 
un homme d*efprit , & qui paroît A (erisux en tant 
d*endroit5,ne defcend-il point dans quelque chofe de 
trop comique , & de trop outré au cinquième aéle 9 
loriqu'il explique à Aenes la riolence de fon amour, 
iyec ces roulemens d'yeux extrava^ans , ces fou- 
pirs ridicules , & ces larmes niaîfes qui font rire tout 
le monde ? 

LE MARQUIS. 

Morbleu , merveille ! 

C L I M E N E. 
Miracfe ! 

ELISE. 

Vivat , Monfieur Lyfidas. 

L Y S I D A S. 
le laifle cent snille autres ibofes de peur d*étre en- 
nuyeux. 
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LE M A R Q U I S. 
Parbleu * ChcTalier , te Toilà nul aiiiûé« 

DORANTE. 
I! faut Toir. 

LE MARQUIS. 
Tu as trouve ton komine. 

DORANTE. 
Peut-être. 1 

LE MARQUIS. . .4 

Répond y répond , répond , répond. A 

D.ORANTE. 
Volontiers. Il • • • • 

LE MARQUIS. 
Répond donc , jeté prie. 

DORANTE. I 

LaiiTe-moi donc faire. Si • • . • 

LE MARQUIS. 
Parbleu « je te défie de répondre. 

D OR A NTE. 
Oui. Si tu parles toujours. 

C L I M E N E. 
De grâce , écoutons fes raifons. 

DORANTE. 
Premièrement , il n'eft pas Traide dire que toute U 
pièce n'eft qu'en récits. On y voit beaucoup d'ac- 
tions qui fe paiTent fur la fcene ; & les récits eux- 
fliénies Y font des aéHons , fuivant la conftitution it 
fujet ; d'autant qu'ils font tous &its innocemmeat« 
ces récits , à la perfonne intéreffée , qui par là en- 
tre à tous coups dans une confufion à réjouir kf 
fpeâateurs , & prend » à chaque nouvelle , toutes lei 
mefures qu'il peut , pour fe parer du malheur qu'il 
craint. 

U R A N I E. 
Pour moi , je trouve que la beauté du fujet de l*Eo<H 
le des femmes confiée dans cette confidence perpé- 
tuelle ; ic ce qui me parait afi'ez plaiûint , c'eft qu^ua 
homme qui a de l'efprit , & qui eft averti de tout par 
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>cente gui eft ùl nnitrefle » & par un étour^ 
ft Ton nval , ne puifle avec cela éviter oc qui . 

LE MARQUIS. 

le , bagatelle. 

C LI M EN E. 
réponfe» 

ELISE. 

'\&s raîTons. 

DORANTE. 
s qui eft des etifans par l'oreille^ Ils ne font 
; que par réflexion à Amolphe , & l'auteur 
mis cela pour être de foi un bon mot ; mais 
mt pour une^ chofe qui caraélérife l'homme , 
: d^autant mieux fon extravagance, puifqu'îi 
te une fottife triviale qu'a dite Agnès , com-^ 
hofe la plus belle du monde 9 & qui lui donne 
e inconcevable. 

LE M ARQUI S. 
lal répondre. 

C L I M E N E. 
le fatisfait point. 

ELISE* 
le rien dire. 

DORANTE, 
à Targent qu*il donne librement 9 outre que la 
de fon meilleur ami lui eft une caution fuffi* 
il n*eft pas incompatible qu'une perfonne foit 
e en de certaines cboifes « & honnête homma 
itres. Et , ]>our la fcéne d'Alain &.de Geor- 
dafls le logis , que quelques-uns ont trouvée 
i Se froide , il eft certain qu'elle n'eft pas fans 
; & de même qu' Amolphe fe trouve attrapé 
Qt fon voyage par la pure innocence de fa maî^ 
9 il demeure au retour long-temps à fa porte 
nnocence de fes valets 9 afin qu'il foit oar tout 
, par les chofes dont il a crû. taire la (ureté de 
^cautions. 
romJlL 2> 
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LE MARQUIS. 

Voilà des ralTons qui ne valent rien. 
ex I M E N E. 
Tout cela ne fait que blanchir. 
ELISE. 
Cela fait pitié. 

DORANTE. 
Pour le difcours moral que tous appeliez un i 
mon ; il eil certain que de vrais dévots qui l'ente 
n'ont pas trouvé qu'il choquât ce que vous dites 
fans doute que ces paroles à^enfer & de ehaudî 
hcmllanus (ont affez juftifiées par l'extravaga 
d' Arnolphe, & par llnnocence de celle à qui il pa 
Et quant au tranfport amoureux du cinquième a^ 
qu'on accufe d'être trop outré & trop comique 
voudrois bien favoir fi ce n'eft pas faire la fatire 
amans , & fi les honnêtes gens même & les plus 
rieux, en de pareils occafions,nefont pas des ciiofi 

LE MARQUIS. 
^Ma foi 9 Chevalier , tu ferois mieux de te taire« 

DORANTE. 
Fort bien. Mais enfin fi nous nous regardions n^ 
mêmes 9 quand nous fonmes bien amoureux . . , 

LE MARQUIS. 
Je ne veux pas feulement t'écouter. 
DORANTE. 
Ecoute-moi fi tu veux. Eft-ce que dans la viol 
«le la paifion • • . 

LE MARQUIS. 

La , la 9 la I la ) lare , la 9 la , la , la , ta , la* 
( U chante* ) 

DORANTE. 
Quoi • • • • 

LE MARQUIS. 

La 9 la 9 la 9 lare 9 la , la , la , la , la 9 la* 

DORANTE. 
Je ne fais .pas fi • • • 
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LE MARQUIS. 

i,U^U,lare, la, la, la, la, la, la. 

U R A N I £. 
(ênible que • • • . 

LE MARQUIS. 
i, la, lare, la, la, la, la, la, la, la, la ; 

U R A N I E. 

afle des chofes aflez plaifantes dans notre éàf^ 
Fe trouve qu'on en pourroit bien Aire une pe- 
médie , & que cela ne fêroit pas trop mal a U 
de l'Ecole des femmes. 

DORANTE, 
ayez raôfon. 

LE MARQUIS. 

!U , Chevalier , tu joueroîs là-dedans un rôle 
te feroit pas avantageux. 

DORANTE. 
nsLi , Marquis. 

C L I M E N E. 
noi , je fouhaiterois que cela fe Ht , pourvà 
traitât TafFaire comme elle s'eft paflee. 

ELISE, 
i , je fournirois de bon cœur mon perfonnaee* 

L Y SI D AS. 
refttferois pas le mien , que je penTe» 

URANIE. 
e chacun en feroit content , Chevatier , faites 
moire de tout , & le donnez à Molière que 
onnoiiez , pour le mettre en comédie. 

CLIMENE. 
roit garde , fans doute , & ce ne feroit pas des 
fa louange. 

URANIE. 
, point , je connois fon humeur ; il ne fe fou- 
; qu'on fronde fes pièces , pourvu qu'il y vien- 
nonde. 

Dij 
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DORANTE. 

Oui. Mais quel dénouement pourroit-U trourer = 
ceci ? Car il ne fauroit y avoir ni mariaee , ni recoflli 
noiiTance ; & je ne fais point par où Ton poufsofl* 
ùâie finir la dîTpute. 

U R A N I E. 

Il faudroit réyer à quelque incident pour cela. 



SCENE DERNIERE. 

CLIMENE,URANIE,EHSE^ 

DORANTii , LE MARQUIS , 

LYSIDAS, GALOPIN. 

GALOPI N^ 

jyX Adame 9 on, a fervi fur table.. 

DORANTE.. 

Ah î voilà jttftement ce qu'il faut pour le dénoue* 
ment que nous cherchions , & Ton ne peut rien trou- 
ver de plus naturel. Qa difputera fort & ferme do' 
part & d'autre , comme nous avons fait , fans que 
perfopne fe rende;un petit laquais viendra dire qa Oii. 
a f^rvi 9 on fe lèvera , & chacun ira fouper. 

U R A N I E. 

La comédie ne peut pas mieux fùûr , & nous fecQflS^ 
kien d'en demeure£-»ia% 
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ACTEURS. 

MOLIERE, marquis ridicule. 

BRECOURT , hommede qualité. 

L A ,G R A N G E , marquis ridicule 

DU CROIS Y, poëte. 

MademoiTelle DU P A R C ^ marquife br 
çonniére. 

Mademoifelle B E J A R T , prude. 

Mademoifelle D £ B R I E ^ &ge coquette. 

Mademoilçlle MOLIERE, fatirique fpi- 
rituelle. 

Mademoifelle DUCROISY, pefte dou- 
cereufe. 

Mademoifelle H E R V E> fervante précieufe. 

LA THORILLIERE , marquis fâcheux. 

B E J A R T , homme qui fait le néceflaire. 

QUATRE NECESSAIRES. 



Lafcénc eft à Verfailles, dans Vantkhambrt ia 
Roi. 




NPROMPTU 

VERSAILLES. 

COMEDIE. 



ENE PREMIERE. 

ERE, BRECOURT, LA 
INGE, DU CROISY , 
moifelles DU PARC , BEJART , 
RIE, MOLIERE, DU CROISY, 

VE'. 

L R E fiul , parlant a fes camarades qui fitU 
derrière le théâtre. 

Lions donc , Meilleurs , & M erda-' 
mes , vous moquez-Tous avec votre 
longueur , & ne voulez-vo\is pas tous 
vrnir ici ? La pefte foit des gens!Holàt 
ho , Monfieur de Brécourt. 

l^lLQOVVii: dcrriércUtUatrt. 
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MOLIERE. 

Monfieur de la Grange. 

LA GK AK»Gnd€nUnUthéém. 
Qu*eft-ce } 

AI O L I £ R E. 

Monfieur du CroiTy. 

DU CK OIS Y dirrUr^Uthiatre. 
Plalt.il ? 

MOLIERE. 
Mademoifelle du Parc. 

Mademoifelle D U P AR C demén U dUatrt^ 
Hé bien? 

MOLIERE. 
Mademoifelle Béjart. 

Mademoifelle B E J A R T derrière U thUm* 
Qu'y a-t-il ? 

MOLIERE. 
Mademoifelle de Brie. 

Mademoifelle O E B R I E derrUn U tkiam. 
Que veut-onr.? 

MOLIERE. 
Mademoifelle du Crolfy. 

Mademoifelle D U C R O IS T dtrriire U.thém* 
Qu*eft-<e que c*eft ? 

MOLIERE. 
Mademoifelle Hervé. 

Mademoifelle HERVE' derrîcrt U théâtre. 
On y va. 

MOLIERE. 
Je croi que je deviendrai fou avec tous ces gens-ci 
Hé! 

( Brécourt , la Grange , du Croîfy , entrent. ) 
Têtebleu ^ Meflieurs , me voule^vous faire enrage 
aujourd'hui ? 

BRECOURT. 
Que voulez-vous qu'on faffe ? Nous ne favons pi 
mos rôles 9 & c'eft nous faire enrager vous - même 
«ue de nous obliger à îouer de la forte. 

MOLIERl 
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M 9 L I £ R E 

tranges animaux à conduire que àt» corné- 

fîtlUs Béjdrt , du Parc , de Bne , MolUrc p 
u Croijy & Hervé , arrivent,) 

Mademoifelle B £ J A R T. 
lous voilà. Que prétendez-vous £ûre > 
Viademoifelle D U PARC. 
votre penfée? 

Mademoifelle D £ BRIE, 
k-il queftion ? 

M O LIE R E, 

mettons-nous ici , 8c puifque nous voilt 
es , & que le Roi ne doit venir de deux 
iployons ce temp; à répéter notre afl^e» 
naniére dont il raut jouer les chofes* 

LA GRANGE. 
le jouer ce que Ton ne Tait pas ? 
lademoifelle DU PARC, 
je vous déclare que je ne me fouvienspti 
e mon perfonnage. 

Mademoifelle DE BRIE. 

qu'il me faudra fouffler le mien d'unbout' 

Mademoifelle B E J A R T. 
s me prépare fort à tenir mon rôle à Ift 

lademoifelle MOLIERE. 

fi. 

MademoifelleHERVE' 

je n''ai pas grand'chofe à dire, 
lademoifelle D U Ç R O I S Y. 
1 plus ; mais , avec cela , je ne répondrolt 
omt^ manquer. 

DUCROISY. 

3ÎS être quitte pour dix piftoles. 
K III» £ 
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Mademoifelle MOLIERE. 
Gtand merci , Moniteur mon mari. Voilà ce que c'eft! 
Le mariaee change bien les gens , & yous ne m*au- 
xiez pas ait cela 3 y a dix-huit mois. 
MOLIERE. 
.Taifez-vous , je vous prie. 

Mademoifelle MOLIERE. 
C'eft une chofe étrange « qu'une petite cérémonie 
foit capable de nous ôter toutes nos belles qualités ; 
éi qu'un mari & un galant regardent la même per- 
fonne avec dei yeux fi difFérens. 

MOLIERE. 
Que de dîfcours ? 

Mademoifelle M O L I E R E. 
Ma foi 9 fi je faifois une comédie ^ je la ferois fur ce 
fujet. Je juftifierois les femmes de bien des chofes 
dont on les accufe » & je ferois craindre aux maris 
la différence aii'il y a de leurs manières brufques , 
aux civilités aes galans. 

MOLIERE. 
Hai ! LaifiTons cela. Il n'eft pas quefiion de caufer 
maintenant , nous avons autre chofe à faire. 

Mademoifelle B E J ItR T. 
Mais , puifqu'on vous a commandé de travailler fiir 
le fujet de la critique qu'on a feite contre vous , que - 
a'avez-vous fait cette comédie des comédiens , dont . 
vous nous avez parlé il y a long-temps ? C'étoit une 
affaire toute trouvée , & qui venoit fort bien à la 
chofe, fit d'autant mieux, qu'ayant entrepris de vous 
peindre , ils vous ouvroient Toccafion de les peindre 
auili , & que cela auroit pu s'appeler leur portrait , 
à bien plus jufle titre , que tout ce qu'ils ont fait ne 
peut être appelé le vôtre. Car vouloir contrefaire un 
comédien dans un rôle comique , ce n'efl pas le pein- 
dre lui-même , c'efl peindre d'après lui les perfon- 
nages qu'il repréfente , & fe fervir des mêmes traits 
& des mêmes couleurs , qu'il efl obligé d'employer 
aKx différens tableaux des ^uraâéres ridicules qu'il 
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lîte d'après nature ; mais contrefaire un comédieA 
ns des rôles férieux , c'eft le peindre par des dé-- 
lits qui font entièrement de lui , puifque ces fortes 

perfonnages ne veulent , ni les geftes , ni les tons 

voix ridicules , dans lefquels on le reconnoit. 

MOLIERE 
eft vrai ; mais )*ai des raifons pour ne le pas faire ^ 
je n'ai pas crû y entre nous , que la choie en valût 
peine ; & puis , il falloit plus de temps pour exé- 
ter cette idée. Comme leurs jours de comédie font 

mêmes que les nôtres , à peine ai-je été les voir 
lis ou quatre fois depuis gue nous fommes à Pari»^ 
n'ai attrapé de leur mamére de réciter y que ce que 
1 d'abord fauté aux yeux , & j*aurois eu befoin de 

étudier davantage pour faire des portraits bien 
femblans. 

Mademoîfelle D U PARC. 
ur moi , j'en ai reconnu quelques-uns dans votr* 
iiche. 

Mademoîfelle D E B R I £« 
n*ai îamaîs ouï parler de cela. 
MOLIERE. 




Mademoîfelle D Ë B R I E. 
tes-la moi un peu , puifque vous l'avez dite ouSt 
très. 

M O L I E R E. 
us n'avons pas le temps maintenant. 

Mademoîfelle DE BRIE, 
ilement deux mots. 

MOLIERE, 
vois foncé une comédie , où il y auroît eu un 
îte , que j'aurois repréfenté moi-même , qui feroit 
m pour offrir une pièce à une troupe de comédiens 
ivellement arrivés de campagne. Avez-vous , au* 
t-il dit , des a^eurs & des a^rices qui foient car 

Eiii 
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pables de bien faire valoir un ouvrage » car raai 
eft une pièce . • • Hé ! Monsieur , auroient rép< 
les comédiens , nous avons des hommes & des feu 
qui ont été trouvés raifonnables par tout où i 
avons paffé. Et qui fiât les Rois parmi vous ? \ 
un a^eur qui s'en démêle par fois. Qui ? Ce j 
homme bien fait } Vous moquez*vous } Il fai 
roi qui Toit çros & gras comme quatre. Vn roi , ; 
bleu , qui foit entripaillé comme il faut. Un roi c 
vafle circonférence , & qui puiiTe remplir un 1 
de la belle manière. La belle chofe qu un roi < 
taille galante ! Voilà déjà un grand défaut , naL 
je Tentende un peu réciter une douzaine de vers 
deiTus le comédien auroit récité , par exemple , ' 
ques vers du roi de Nicoméde y 

Te le dirai-je , Arajpe , Il nCa trop hienftrvi 
Augmentant mon pouvoir, . . 

le plus naturellement qu*il lui auroit été poflibh 
1« poète : Comment ? Vous appeliez cela réci 
C'eil fe railler } il faut dire les chofes avec empl 
£coutez>moi. 

( U contrefait Monflewy comédien ée Vh6uldc i 
gogne^ ) 

Te U dirai-je , Arafpc . • . • &c« 

Voyez-vous cette pofture? Remarquez bien cela 
appuyez comme il faut le dernier vers. Voilà c< 
attire l'approbation , & fait fîaire le brouhaha. A 
Monfieur , auroit répondu le comédien , il me fei 

3u'un roi qui s'entretient tout feul avec fon capit 
es gardes , parle un peu plus humainement , l 
prend guère ce ton de démoniaque. Vous ne i 
ce que c'eft. Allez-vous-en réciter comme vouî 
tQs , vous verrez fi vous ferez faire aucun , . 
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/oyons un peu une fcéne d'amant êi d!amante; Là- 
£ttus une comédienne & un comédien aurotenffait 
ne fcéne enfemble ^ qui eft celle de Camille éc de 
^uriace 9 

Iras-tu, maehéname , &ufitrufii hûnnmr 
Tevlait^il aux dépens de tout notre bonheur ? 
Huas ! JevMs trop hicn .... &c* 

>at de même que l'autre 9 & le plus naturellement 
u'ils auroient pu. Et le poëte aum-tôt : Vous vous 
iocpez , TOUS ne faites nen qui vaille , & voici corn - 
)s il 'fout léciter cela. 

U mûtt madtnuùfeUt de Btauchâuau comédUanc de 
Phôul de Bourgogne, ) 

IraS'-tu , ma chère am£- • . • 

Non tJ4U connois mieux ... « &c« 

^oyez-TOus comme cela eft naturel & paflîonné ? 
iUnirez ce vifage riant qu'elle conferve dans les plus 
randes afiliÔions. Enfin , voilà Tidée ; & il aiuroit 
afcouru de même tooi les aâeurs & toutes les ac« 
rices. 

Mademoir<dle D £ B R I E. 
e trouve cette idée aiTez plaifante ^ & j'en ai r^ 
onnu là dès le premier vers. Continuez , je vous 
rie. 

MOLIERE imitant Beauchâteau comédien de 
rhùul de Bourgogne f dans les fiances du Cid, 

Percé Jufques au fond du caur, &c. 

It celui-ci 9 le reconnoitrez-vous bien 9 dans Pom* 
•ée de Sertorius ? 

( Il contrefait Hauteroche comédien de l* hôtel de 
Bourgogne^ ) 

VinîmitU qui régne entre les deux partis , 
iTy rend pas de Vhonneia-, &c» 

Eiiij 
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MademoifeUe D £ B R I £. 
Je le reconnois un pea , je penfe. 

MOLIERE. 
Et celui-ci ? 
{ Imitant de VilUers comédien de V hôtel de Bourgofftu\ 

Seigneur , Polihe eft mort « &c* 

MademoifeUe D E B R I E. 
Oui , je fais qui c'efl ; mais il y en a quelqnes-UOS 
cl'entr'eux , je crois , que vous auriez peine à co*. 
trefaire. 

MOLIERE. 

IVlon Dieu ! Il n'y en a point qu'on ne pût attraper 
par quelque endroit , {î je les avois bien étudies i 
mais vous me faites perdre un temps qui nous eft cher* 
Songeons à nous , de grâce , & ne nous amufons pas 

( à /tf Grange» ) 
davantage à difcourir. Vous j prenez garde à bieirt» 
préfenter avec moi votre rôle de marquis* 
MademoifeUe MOLIERE. 
Toujours des marquis ? 

MOLIERE. 
Oui j toujours des marquis. Que diable voulez-vous 

Îu'on prenne pour un caraélére agréable de théâtre ? 
.e marquis aujourd'hui eft le plaifant de la comédie; 
& , comme dans toutes les comédies anciennes , on 
voit toujours un valet bouffon qui fsit rire les audi- 
teurs , de même dans toutes nos pièces de maintenant, 
il faut toujours un marquis ridicule qui divertifte]a 
compagnie. 

MademoifeUe B E J A R T. 

Il eft vrai , on ne s'en fauroit paffer. 
M O LIER E. 
Pour vous , MademoifeUe • • • . 

MademoifeUe DU PARC. 
Mon Dieu ! Four moi , je m'acquiterai fort mal de 
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)image , & je ne fais jpas pourquoi vous mV 
i ce rôle de façonniere* 

MOLIERE. 

a , Mademoifelle ! Voilà comme vous di« 
que l'on vous donna celui de la Critique de 
es Femmes ; cependant vous vous en êtes 
à merveille j & tout le monde efl demeuré 
[u'on ne peut cas mieux faire que vous avez « 
rez-^moi , celui-ci fera de même , & vous le 
ieux que vous ne penfez. 
Mademoifelle D U P A R C. 
cela fe pourroit-il faire ? Car il n'y a point 
le au monde qui foit moins façonniére que 

MOLIERE. 

; & c*eft en quoi vous faites mieux voir que 
une excellente comédienne ^ de bien repré- 
perfonnage , qui eilfî contraire à votre hu- 
:hez donc de bien prendre « tous » le carac- 
s rôles , & de vous figurer que vous êtes et 
repréfentez. 
du Croijy, ) 

îs le poëte , vous , & vous devez vous rem»- 
permnnage , marquer cet air pédant qui fe 
>armi le commercé du beau monde , ce ton 
ntentieux , & cette exa^^itude de pronon- 
li appuie fur toutes les fyllables , & ne 
ipper aucune lettre de la plus févére orto« 

Brécourt, ) 

î y vous faites un honnête homme de cour » 

us avez déjà fait dans la Critique de TEco- 

mes , c*eft-à-dire , que vous devez prendre 

é ,' un ton de voix naturel , & geiticuler 1% 

1 vous fera poflibie. 

la Grange, ) 

; , je n*ai rien à vous dîr^ 
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( à MademoifelU Béjart. ) 
Vous , vous reprélentez une de ces ù 
pourvu qu'elle nefaffent point Tamour 
tout le refte leur eft permis ; de ces fem 
tranchent toujours ncrement fur leur 
gardent un chacun de haut en bas , & 
toutes les plus belles qualités que poil 
très , ne foient rien en comparaifon d 
honneur dont pcrfonnc ne fe foucie. J 
ce cara£^ére devant les yeux pour en 
grimaces, 

{ â MademoifelU de Brie. ) 
Pour vous , vous faites une de ces fen 
fent être les plus vertueufes perfonn< 
pourvu qu'elles fauvent les apparences 
«es qui croyent que le péché n'eft qu< 
^le , qui veulent conduire doucemei 
qu'elles ont , fur le pied d'attachemer 
appellent amis » ce que les autres noi 
Entrez bien dans ce caraôére. 

( à MademoifelU Molière. ) 
Vous , vous faites le même perfonnag 
Critique ,. & je n'ai rien à vous dire i 
Madmoifelle du Parc. 

( â MademoifelU^ du Croify* ) 
Pour vous , vous repréfentez une de 
cpiiprétent doucement des charités à i 
)de ces femmes qui donnent toujours 1 
langue en paiTant , & feroient bien îi 
foultert qu^on eût dit du bien du pro( 
que vous ne vous acquiterez pas mal i 

( â MademoifelU Hervé, ) 
Etpour vous , vous êtes lafoubrette d 
«nu fe mêle de temps en temps dans la 
ii attrape , comme elle peut « tou| U 
«laîtreffe. Je vous dis tous vos caraf 
^ous vous les imprimiez fortement 
C«mmençoQ5 maintenant à répéter , 2 
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« Ah ! Voici juftement un ûcheux. Il ne 
: plus qae cela* 
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^RtLLIERE, MOLIERE » 
OURT, LA GRANGE, DU 
5Y , Mefdcmoife les DU PARC^ 
ilT , DE BRIE, MOLIERE^ 

:roisy,herve^ 

A THORILLIERE. 

X , Monfieur Molière* 
MOLIERE. 

( â part, ) 
TOtre fenriteur. La peile foxt del^hofl^ 

A THORILLIERE. 

rous en va ? 

MOLIERE. 

( aux aBrices, ) 
Mir vous fervir. MeTdemoirelles , ne . . ;| 
A THORILLIERE, 
in lieu où j*aî dit bien du bien de vous. 
MOLIERE. 

( âpart, ) ( aux aSeurs,} 

i obligé. Que le diable t'emporte ! Ayes 

r T H O R I L L I E R E. 

une pièce nouvelle aujourd'hui ? 
M CL I E R E. 

( aux aclrUes, ) " 

iettr« N'oubliez pas ... • 
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LA THORILLIERE. 

C*efl le Roi qui vous la fait faire } 
MOLIERE. 
• ( aux aSeurs, ) 
Oui , Monfîeur. De grâce , fongez • . • • 

LA THORILLIERE. 
Commenl Tappellez-vous } 

MOLIERE. 
Oui y Monfieur. 

LATHORILLIERE. 
Je vous demande comment vous la nommez. 
MOLIERE. 

( aux aSrices» ) 
Ah ! Ma rd , je ne fais. Il faut , s'il vous plait , 
vous • . . . 

LA THORILLIERE. 
Comment ferez-vous habillés ? 

MOLIERE. 

( aux acteurs») 
.Comme vous voyez. Je vous prie • . • • 

LA THORILLIERE* 
Quand commencez-vous } 

MOLIERE. 



lâpart» ) 

ï oiantre le 



Quand le Roi fera venu. Au oiantre le quefti 
neur. 

LA THORILLIERE.* 
Quand croyez-vous qii*il vienne } 

MOLIERE. 
%éSL pefte m'étouffe , Moniteur , fi je le fats* 
LA THORILLIERE* 
Savez-vous point .... 

M O L I E RE. 
Tenez , Monfîeur y je fuis le plus ignorant homm 
monde. Je ne fais rien de tout ce que vous pou 

( âpart» ) 
me demander , je vous jure. J*enrage. Ce boun 
yient avec un air tranquille y<ws fake des que&it 
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le pis qa*on ait en tête d'autres af« 

THORILLIERE. 

is j votre ferviteur. 

MOLIERE., 
voilà d'un autre côté. 
ILLI ERE â MademoifeîU du Croîfy^ 
îlle comme un petit ange. Jouez-vous 
aujourd'hui ? ( «n regardant Mademoi» 

noifeUe DUCRQIST. 
ur. 
THORILLIERE. 

comédie ne vaudroit pas grand chofe* 
!> L I £ R E bas aux acbices* 
lez pas faire en aller cet homme-la ? 
feUeDE BKIE ÀlaThcHllurt. 
>us avons ici quelque chofe à répéter 

THORILLIERE. 

, je ne veux pas vous empêcher ; vous 

ourfuivre* 

lademoifelle DE BRIE. # 

THORILLIERE. 
i ferois fâché d'incommoder perfooneé 
lent ce que vous avez à faire. 
ademoi&Ue DE BRIE. 

i!*THORILLIERE. 

e fans cérémonie « v^us dis- je » & TOQI 
er ce qu'il vous plaira. 
MOLIERE. 
;es Demoifelles ont peine à vous dîrd 
aiteroientfort que perfonne ne fût loi 
e répétition. 

L THORILLIERE. 
1 n'y a point de danger pour moi^ 
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MOLIERE 

Mon£eur , c'eft une coutume qu*elles obf 
TOUS aurex plus de plaiiîr (piand les chofes 
prendront. 

LA THORILLIERE 
Je m*ea vais donc dire que vous êtes prêts 

MOLIERE. 
Point du tout , Monfieur , ne tous hâte 
grâce. 

P™— — ^— —— 

S C E N E III. 

MOLIERE, BRECOl 

LA GRANGE, DU CRC 

• MefdenKxTelies DU PARC , BR 

DE BRIE, MOLIER£»DU CI 

HERVF. 

MOLIERE. 

AH ! Que le monde eft plein d'impertii 
fus , commençons. Fisuf ez-vous don< 
ment que la fcéne eft dans rantichambre du 
c'eft un lieu où il fe pafle tous les jours de 
aflez plaiTantes. Il cdl aifé de faire venir 
les perfennes qu*on veut , & on peut tro 
raifons même pour y autorifer la venue dej 
tgif i'iirtroduis. La comédie s'ouvre par de 
quis qui fe rencontrent. 

^( à la Grange* ) 
Soirvenez*vous bien, vous . de venir . co 
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nne dans un petit efpace* 

{à la Grange, ) 
parlez* 

LA GRANGE. 
jManaîs» 

MOLIERE. 

lea ! Ce n*eft point là le ton cTun narqiiîs i 

.e prendre un peu plus haut , & la plufpart de 

ffieurs affeâent une manière de parler parti- 

pour fe diflinguer du conunun« Bon jour ^ 

hm Recommencez donc. 

L A G R A N G E. 
f<mr 9 Marquis» 

MOLIERE. 
Mdrmùs , ton firviteur, 

LA GRANGE. 
fais-^là? 

MOLIERE. 
iUu , tu vois ; j'atuns aue tous ces Me ffieurs ayent 
oucAé la porte , pourjoréunter là mon vtfage, 

LÀ Grange. 

tehUuj quelle foule ! je n'ai garde de m'y aller frot* 
'' « & j'aime bun mieux entrer des derniers, 

MOLIERE. 
y a là vingt gens qui font fort affurés de n'entrer points 
qui ne laijTent pas defepreffer > & d'occuper toutes les 
'enucs de laporUm 

LA GRANGE. 
ions nos deux noms àVkuiffier, tfn qu'il nous ap» 
Ut* 

MOLIERE. 
tla efl hon pour toi ; mais > pour moi , je ne veux pa» 
rt joui par Molière, 

LA GRANGE. 
tpenje pourtant , Marquis , que c*ejf toi qu'il joue dam 
t Critique, 

MOLIERE. 
jfW -? Je fuis ton valet , e'eft toi-même en propre petH 
9nnem 
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LA GRANGE. 

, 'Ah ! Mafal 9 tu es hon de m*appU^r ton perfinMâgt» ' 
MOLIÈRE. * 'K * 

Parhleutje te trouveylaifant de me donner ce fàfef '* 
partient, , 

LA GRANGE nàm. \ 

M, ah ^ ah ICelaeft drôle. 

MOLIERE riant» 
'Ah 9 ah, ah ! Cela eft bouffon. 

LA GRANGE. 
Quoi ! Tu veuxfoutenir que ce n'efl pat toi fu'oMJm 

dans le marquis de la Critique ? 

MOLIERE. 

U efi vrai; c'efl moi, Déteftable » morbleu , àétéa^ ' 
ble , tarte à la crème. C*eft, moi^ c* eft moi, agvir \ 
ment yC*eft moi» 

LA GRANGE. 
Oui ^parbleu , c'eft toi, tu n'as que faire de railler i $f$ 
fi tu veux , nous gagerons , ^ verrons qui a raifon dci 
deux* 

MOLIERE. 
Et que veuX'tu gager encore ? 

LA GR ANGE, 
Je gage centpiftoles que c'eft toi. 

MOLIERE. 
Et moi , centpiftoles que c^eft toi, 

LA GRANGE. 
Cent piftoles comptant, 

MOLIERE. 
Comptant, Quatre-vingt-dix piftoles fur Amyntas , &. 
Mx piftoles comptant. 

LAGRANGE. 
Je le veux, 

MOLIERE. 
Cela eft fait» 

LA GRANGE. 
JTon argent court grand rifquc» 

' MOLIERE; 
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MOLIERE. 

hUn aventwé. 

LA GRANGE. 
enrarpaner ? 

M ô L I E R Ë à Brécourt. 

mmc qui nous jugera. ChcvalUrm 

BRECOURT. 

MOLIERE. 

à Tautre qui prend le ton de marqnis» 
pas dit que vous faites un rôle > où Vo« 
naturellement } 

BRECOURT. 

MÇLIERE. 

ic« Chevalier, 

BRECOURT. 

MOLIERE. 

tpeu fur une gageure que nous avons faîUîf 
BRECOURT. 

MOLIERE. 

ons qui efl le ntart^uis de la Cruîaue de Mâ^ 
re que c'efl moi, je gage aue c^eftlui. 

uge que ce n^efi ni l'un ni Vautre. Vous êtes 
IX y de vouloir vous appliquer ces fortes dt 
yilâ de quoi fouis l'autre jour fe plaindre 
triant à des perfonnes qui le chargeoient de 
que vous. Il difoit que rien ne lut donnait die 
ommc d'être accuje de regarder quelqu'un 
raits qu'il fait ; quefon deffein eft dépeindre 
ans vouloir toucher aux perfonnes , 6^ que 
onnages qu'il repréfentejont des perfonnaees 
des fantômes proprement^ qu'il habille a fct 
T réjouir les fpeclateurs ; quilferoit bien fa- 
r jamais marqué qui que ce foit > & q{te fi^ 
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quelque chofe itouoLpâhU ic U dlgouter éUfértèu^ CH 
nUdict , cUtoit Us rtjfmhlanccs m'onyvotaoit toMm 
trouver^ & dont fis ennemis tichount malieteufimOÊ 



^appuyer lapenfie ^ pour lui remire de matpais efim 
auprès de certaines perfonnes ^ i fui il n* a jamais piiif» 
En effet ,je trouve qu*il a raifbn : caroowquoi ifodaé^ 
\e vous prie , appliquer tous fis gefies v toutes fospâf^ 
les , & cherchera lui faire des affaires en di/ant Wiili 



t , il joue un tel , lorfaue eejbnt des chyes ma pa^ 
: convenir à eent perfonnes ? Comme VtffaMre èsJâ 



ment 

vent ^ ^ _ . 

comédie efi de repréfentâ" on général tous Us défauts ià 
hommes , & orincipaUment des hommes de notre fiédê% 
il efi impoJpiU à. Molière défaire aucun cto'aSére fiâê 
rencontre quel^'un dhns U monde ; 6r, &s'ilfiuafifm 
Vaccufe d'avoir fongé à toutes Usoerfinnet ou Ponpeat 
trouver des défauts qu'il peint , u faut fins douté fTâf 
nefaffeplus de comédies, 

MOLIERE. 
Ma foi. Chevalier, tu veux juflifier Molière ^ 6t ipt^. 
gner notre ami que voilà, 

LAGRANGE. 
Point du tout^ Cefi toi qu'il épargne s & nous trotlPê». 
rons d'autres juges, 

MOLIERE. 
Soit. Mais di-moi , Chevalier , crois-tu pas qui tem 
Molière eft épuifi maintenant y & qu'il ne trouvera plus 
4e matière pour* . . 

BRECOURT. 
Plus de matière? Hé; mon pauvre Marquis , nous Im 
en fournirons toujours ajfi " 
le chemin de nous rendre 
fait, ^ tout ce qu* il dit, 

MOLIERE. 
Attendez. Il ^nt marquer davantage tout cet en- 
droit. Ecoute-le sioi dire un peu. . . ^ fu*i/ im cro»- 
vera plus de matière pour. - . Plus de matière ? Hé, mon 
pauvre Marquis , nous lui en fournirons toujours affe{t 
£^ nous ne prenons guère U cheinin de nous rendre jâgêi 



affei , & nous ne prenons guère 
dre plus figes pour tout ce fC'à 
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U ce qu^ilfau ,.& tout ceat'ddit. Croîs-tu qu^i^ 
fi dansfes comédUs tout U ri£cuU dis hommes 
r finir d* la cour 9 m^tt-t-Upas encore vinrt ca» 
de gens oàil n^ a point touché ? N*a<-upût_t 
nple , ceux mùûfom Ut phts grandes amitiés 
ù 9 éf qui y le dos tourné > font galanterie défit 
l'un l autre ? [N^a-t-il j^as ces aduUuurs à oo- 
ces fiatieurs infyndes fui n[é^aifinnent d'auàm 
Tuanges qu'Us donnent ^ & donttouus lesfiatU' 
urne douceur fade qui fait mal au ctiur à cetut 
'coûtent? N'a^t'il pat ces lâches courdfans da 
ir , ces perfides adorateurs de la fortune , qui 



cenfent dans la profpérité « & vous accablent 
di/grace ? IPa-^'Upas ceux qui font toujours 
ns^dtla cour , cesjuivans inuùles , ces incom- 



fjîdus , ces gens , dis~je , qui , pourfervices y ne 
compur que des importujdtês , & qui veulent 
Us récompenfe d'avoir obfidé U prmce dix ans 
' N'a-t'il pas ceux qui careffent egaUment tout 
le , quipromênent Uurs civilités à droit & à gau- 
ourent à tous ceux qu*ils voient , avec Us mêmes 
ides , & les mêmes protefiations d'amitié ? Mon- 
votre très-humbU ferviuur» Monfieur , je fuis 
'otre fervice , Tenez-moi des vôtres, mon cher, 
tat de moi , Monfieur , comme du plus chaud de 
is, Monfieur , je fuis ravi de vous embrajfer. Ahi 
ur f je ne vous voyois pas. Faites-moi la grâce 
nployer , foye^ perfuadé que je fitis entièrement 
Vous êtes l'homme du monde que je révère le 
n'y a perfonne que j'honore à l'égal de vous. Je 
njure de le croire. Je vous fuppUe de n'en point 
Serviteur. Très-humbU vaUt, Va, va. Marquis^ 
t aura toujours plus defujets qu'il n'en voudra ^ 
ce qu'il a touche jufqu ici n'eft rien que bagatelle » 
de ce qui refit. Vailà à peu près comme cela 
re joué. 

BRECOURT. 

Jîj 
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MOLIERE.. 

Pourfuivez. 

BRECOURT, 

Voià CUmine , & Elife, 

MOLIERE. 

( â Meflemoifelles du Parc , £t Molière. ) 
Là-4eilus , vous arriverez toutes deux. 

( â MademotfeUe du Parc, ) 
Prenez bien garde , vous , à vous déhancher , cou 
me il faut , & à faire bien des façons. Cela voi 
contraindra un peu ; mais qu'y élire ? Il faut p; 
fois fe faire violence. 

Mademoifelle MOLIERE. 
Certes , Madame , je vous ai reconnue de loin , &j* 
hien vu à votre air que ce ne pouvoU être une autre f 
yous, 

Mademoifelle D U P A R C. 
Vous voyei» Je viens attendre ici la fortie d'un hom 
cvec qui j'ai une affaire â démêler, 

Mademoifelle MOLIERE. 
Et moi de même, 

MOLIERE. 
Mefdames > voilà des coffres qui vous ferviront < 
fauteuils. 

Mademoifelle DU PARC. 
'ji lions , Madame , prenerplace , s'il vous plaît ^ 

Mademoifelle MOLIERE^ 
^près vous , Madame. 

MOLIERE. 
Son. Après ces petites cérémonies muettes , chaci 
prendra place, & parlera adis , hors les marquis q 
tantôt fe lèveront , & tantôt s'affoiront fuivant le 
in^iétude naturelle. Parbleu , Chevalier , tu dcvn 
faire prendre médecine à tes canons, 

BRECOURT. 
Comment ? 

MOLIERE.. 
Us fe portent fort maU^ 
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BRECOURT. 

râla turlupiruuU, 

MademolTelle MOLIERE. 
fieu ! Madame , que je vous trouve le teint ^uné 
ur iblouiffante ,, & les livres étune couleur d€ 
prenant ! 

MademoUeUe D U PARC. 
Que dites'vous'lâ , Madame ? Ne me regardii^ 
, je fuis du dernier laid aujourd'hui, 

Mademoifelle MOLIERE. 
Madame > levei un peu votre coïffe. 
MademoîfeHeDU PARC. 
fe fids épouvantable , vous dis-je , &je mc fih 
' à moi-même. 

MàdemoiCeUe MOLIERE» 
us eus fi belle. 

Mademoifelle D U PARC. 
tint, point, 

Mademoifelle MOLIERE.. 
lontrer-vous, 

MademoiTelle D U PARC: 
\h ! Fi donc , je vous prie, 

Mademoifelle MOLIERE.; 
h grâce, 

MademoifeUe DU PARC: 
Ion Dieu ! Non. 

Mademoifelle MOLIERE. 

Mademoifelle DU PARC». 
'ous me défi/pérei. 

Mademoifelle MOLIERE*. 
'0 moment, 

MademoîfeHeDU P A R C^ 

Mademoifelle MOLIERE. 
êfolument vous vous montrerez* Qn ne p(ut pçii 
fjard€VQU9YQir^ 
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fatprià^ufts , de n»§it9mnutt,,êt ir inwfCMf, 
^mmamfitirmtfM étypêtÊrtiumiùui - \ 

MaaemoifdU MOLIBRE« 

€t parttcuUéremmi Us c9€m 9 fnftmiUê 
éumomU? • -. 

M O L I E R K. 

& toutes fis comldm , de là %eUe mâmkre « 6^ fw 
eamédiens & Us âssumrs , defuis U eédte jsjfs.*à l^i 
tope 9 font éuUemera êmmés coatre M, 

MademoiTelle MO L I E R B. 
Cela îmfiédfon bien, Poanpm fmt^de 
ees que tma Paris ravùr ^ traiitpemiJfUemUe 
f«r chacun s'y connoit ? Que ne faiShU du ctm ^^ 
comme celles dt Monficur lyfidae ? U n'msnk pesfitm 
contre lui,& tous les auteurs em-diroient durhêem» M^ 
vrai que de femblables comédies n'ont pas ce gtandcea^ 
cours de monde ; mais , en revanche « elles fine tmijeeKm 
bien écrites , perfônne n'écrit contre eUes , & tous cwar 
fui les voyent , meurent d'envie de Us trouver hetUs» 

D U C R O I S Y. 

Hefi vrai que j*ai l'avantage de ne me point fiùre Ap^ 
nemis j &que tous mes ouvrages ont Vapfrokaûam Jtf* 
Javans» 

MademoifeUe MOLIERE. 
Vous féùtes bien ^itre conunt de vous» CelarammîtÊM' 
que tous les appUttdi/ement du publie , &fte tout Pat*' 
gent qu'on Jauroit gagner au» pièces de Molière» Qat 
vous importe qu'il vUnne du monde à vos comé£s^ 
pourvu qu'elles foUnt approuvées par MeJjieMre M9 
confier es ? 

LA GRANGE. 
'liiau quand jouera-t-on U portrait du peintre .^ 

DU CROIS Y. 

Te ne fais; mais je me prépare fort à paroitre dèsjm^ 
miersfurU4raneSfpaiir^rier9,Foilâquie/ib^aiu . 

MOUEREr 
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MOLIERE. 

V de mimé « naréleum 

LA GRANGE. 

natt/i. Dieu me fauve* 

Mademoifelle DU PARC 
nwpfypayerM-de ma ferfonne , comme Ufaia^ 
(pomds a*mu hraroare d'affrohaûôn , mû mettra 
mae tous les jugemens ennemis, C'ejl hiem la 

V ehofimte nêks denone faire , que dièfaiilêr da 
taages ù vengeur de nos intérêts, 
^^ademoiTeUe MOLIERE. 

wthian dit» 

Mademoifelle DE BRIE. 
m*il nous font faire toutes. ' 

MademoiAile Jl £ J A R T. 



Mademoifelle DU C R O I S T, 
U>ute, 

Mademoifelle H E R V E'. 
le quartier à ce contrefaifiur de gens» 

MOLIERE, 
t. Chevalier mon ami y il faudra que ton Mjt* 
cache, 

BRECOURT. 
Lai ? Je te promets , Marquis , qu'il fait deffem 
fur le théâtre , rire avec tous les autres « dm pot" 
on a fait de lui. 

MO LI E RE. 
t , tefira donc du bout dev dents qu'il rira» 

BRECOURT. 
f , peut'êtrequ'il y trouvera plus deftqets ée fjrt 
le penfis. On m a montré ta pièce , & comme 
qu'il y a d' agréable , font effeàivement les idéea 
été prifis de Molière > la joie que cela pourra 
t*aura pas lieu de lui déplaire , Jans doute; car » 
ndroit oà on s'dfbrce de le noircir , je fuis la 

Té du monde , ficela eft approuvé de perjonne s. 
tous Us gens qtCUt ont taché d'animer contre 
mtUh G 
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ùti f fw u qu'il fais , dUt-^n , des portraiti 
htûns f outre que cela efi de fort mâavaife 
^^i$ rien de plus jidkuU €t âepim mal vn 
voij pas erûjufqu^id que cefik un/iqetJe l 
€omé£en que 4e peindre trop bkn tee hom 

LA GRANGE. 
Les eomidsens m'ont îMt qu^iU VeitendoU 

BRECOURT. 

Sur U rtponfe ? Mafoijjeietr&mferms u 
g^ilfemettoitenpeinede répondre À làurs « 
le mondêjait affe\ de quel motif elles pt* 
^ la wéJIlLiire riponfe qu*U ieurptàffe /k 
comMf^ réuffiffe comme 4otiiês les am 
vrai moyen de fi veêger d*eme • c^mme U 
P humeur dont je Us connob, je fuis fort 
pièce riouffilU quileur enUifcra te monde 
iien plus que toutes les fatàts qu'on po 
leurs per/onnee» 

MOLIERE. 
Mais , Chevalier. . . 

Maéeme^eUe B E J A R : 
SûttfFrez queJ*interrompe pour un peu 

( a Molière») 
Vonlft2>-votis^^j[« vAits die ^ Sii'av 
ue pUjce » jtaurai» ^oaSCé les cbofc 
Tout le ifionde attend de vous une tu 
reufe y 6c , après la manière dont oi 
vous éùtt traité dans cette comédie, 
droit de tout dire 'Contre les coinad 
dévies a*ea éparenetr aucun* 

jRl O L I E R £. 
J'wragede vous cuir parler de la ù 
votre manie à vous autres femmes. ' 
que ^e piûbSe feu d'abord «ontre eux 
«xemj^le j'allafie .éclater promptomen 
ièc en miures. Le M hoaœiir que j -en 
& legtM 46pi( que ie Imir iecois ! 
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^téf^tés cU hoaaê volonté à ces ibrttf da cho* 
& , lorfqu'Us ont d^Ubéré fils jot^eroieat le 
rtit du peintrs fur U crainte d'nne npofie»auel-r 
riins d'tatr^ eux a*ont-Us pas répondu ? Qu'il 
s rende toutes les injures qu'il voudra , pourvi^ 
nous gagnions d^ rareent. N'eft-ce pas là la 
que d'une urne fort fcnâjie à la honte , & ne mo' 
!erois*jc pas bien d'eux , en leur donnant ce 
is Te^ent bien recevoir ? 

MademoîièLle DE BRIE, 
è ToBt fort plaint toutefois de trois ou quatrff* 
f tfoê vous avez dit d'eux dans la Critique t 4c 
S vos Précieuiesr jÊk 

M O 1. 1 E R E. JF 

l wni , ces trois ou «quatre motf ù^nt fort o&v* 
> jkils ont gTAT.de r^^Ton de les citer. AUeiE , ai- 
, ce a'cft pas cela. If pU^s grand mal que je leur 
fut y c'eft aue j'ai eu le bonheur de plaire un 
plus ^*ils n aaroieat voulu, & jtout lei^r procé- 
depuis que nous |i]bin«Ms venus à Paris « a trop 
que ce qui les touche } mais laiflbns-4es faire tant 
Is voudront , toutes leurs ^ntrepriiès ne doivent 
it m'iiiquiéter. Ils critiquent n^es pièces, tant 
iiz i & Dieumegardo-d'en faire jamais qui leu^ 
Çf0 Ce feroit une aiauvaife affaire pour moi. 

Mademoifelle DE BRIE, 
'y a pas grand plaifir pourtant à voir déchirer Tes 
rages. 

MOLIERE, 
fu'eft-ce que cela v^ùit} N'ai-je pas oJitettu de 
comédie tout ce que j'en voulons obtenir , puif- 
eUe a eu le bonheur d'agréer aux auguâes perfo»- 
, à qui particulièrement je m'ef&rce de plaire ? 
i-jc pas lieu d'être Satisfait de fa deiUnée, 6f. tou- 
leurs cenfui;es ne viennent-elles pas trop t^d?Eft- 
noi , je vous prie , que cela regarde maintenant ; 
lorfqu'on attaque une pièce qui a eu du iucc^ , 
ftrC» p.»s attaquer fbi^^P h Î¥e.einait de çeuxqHÂ 

G q 
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Tont approuvée , que l'ut de celui qui Ta i 
MademoifeUeOE BRIE. 
Ma foi, l'aurois joué ce petit Monfieur Tai 
ie mêle a*éctire contre des gens qui ne fong 
lui. 

MOLIERE. 

Vous êtes-folle. Le beau fujet à dirertirla 

Moniieur Bourfaut '! Je voudrois bien i 

«pielle façon on pourroit Tajuiler pour 1 

plaifant ; & fi « quand on leberneroir fur le 

il feroit aflez heureux pour faire -rire le ni< 

Iniferoit trop d'honneur, que d'être joué de 

augufts aflemblée , il ne demanderoit paso 

il m'attaque de gaieté de cœur « pour fe £ 

iioître, de quelquoifiiçon que ce foit. C'eft 

me qui n'a rien à perdre , & les comédiei 

l'ont déchaîné, que pour m'en^a^er aune fo 

re , & me^étournerpar cet artifice des autr< 

ges que j'gi à âdre , oc cependant tous êtes ; 

pies pour donner toutes dans ce panneau, i 

fin, j en ferai ma déclaration publiauementj 

tens faire aucune réponfe à toutes leurs criti 

leurs contre-critiques.Qu'ils difent tous les i 

inonde de mes pièces ^ j'en fuis d'accord. Qv 

faififfent après nous , qu'ils les retournent c< 

habit pour les mettre fur leur théâtre , & t: 

profiter de quelque agrément qu'on y tra 

d'un peu de bonheur que j'ai ; j'y confens, ij 

befoin , & je ferai bien aife de contribuer à 

fnbfifter, pourvu qu'ils fe contentent de ce qu 

leur accorder avec bienféance. La courto 

avoir des bornes ; & il y a des chofes qui ne f< 

ni les fpeélateurs » ni celui dont on parle. 

^andonoe de bon cœur mes ouvrages , ma 

mes geftes« mes paroles , mon ton de voix , â 

çbn de réciter, pour en faire, & dire tout 

leur plaira , s'ils en peuvent tirer auelque av 

Je ne m'oppofe pointa toutes ces chofes » & 



C a M E n r E; n 

t cda puîfle réjouir le inonde ; maïs en leur 
nant tout cela , ils me doivent fiiire la gra^ 
laifler le refte , & de ne point toucher à de 
! de la nature de celles »* fur lefquelles oll 
qu'ils m'attac^oient dans leurs comédies» 
quoi je prierai civilement cet honnête Mon* 
i fé mêle d*écrire pour eux 9 & voilà touc^ 
fe qu'ils auront de moi. 
^ MademoifeneBEJ^ART. 
\fu • • 

MOLIERE, 
îfl , TOUS me feriez devenir fou. Ne parloniF 
cela davantage , nous nous aroufons à ^ire- 
lurs , au lieu de répéter notre comédie. Ov^ 
s-nous ? Je ne m'en fouviens plus. 

MademoifeUe.D £ BRIE. 
^ étiez à l'endroir. • . 

MOLIERE. 
eu ! Jfentens du bruit , c'eft le Roimii arr^ 
ornent » & je vois bien que nous n^au^ons 
môs de paiter outre. Voilà ce que c'eft der 
. Oh bien , faites donc, pour le refte 9 da 
l'U vous fera poffible. 

Mademoifelle B E J A R T. 
bi , la frayeur me prend , & je ne fanroir 
er mon rôle , fi je ne le répète tout entier* 

MOLIERE, 
it ? Vous nefauRez aller jouer votre rôle \ 

Mademoifelle B £ J À R T. 

Mademoifelle DU PARC. 
le mien. 

Mademoifelle D E BRIE. 
ion plus. 

MademoifeUe MOLIERE. 

Mademoifelle H E R V £'. : 

Gi^ 
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MtdemMélt DU C R O I S Y 
NinoU 

MOLIERE. 
Que penfez-vmu dodc kkt ? Vous mo^ 
toutes de moi ? 



SCENE IV. 

BEJ ART , MOLÎÉRE. LA GR A 
D U C R O I S Y, Mefdemoifelle 
PARCBEJART, DE B 
MOLIERE, DU CROISY,HE 

B E J AR T. 

MEiHeurs , }e Tiens rout «vertîr que l 
venu.&quMl attend que vouscomn 
MOLIERE. 
Ab ! Monfieur , rout me voyez dans la pluj 
leine du monde j je fuis déferpéré k l^heun 
TOUS parle. Voici des femmes oui s'efira^ 
qui (tilent qu'il leur faut répéter leurs rôles 
^e d'aller commencer. Nous demandons, d 
encore un moment. Le Roi a de la bonté » 
Hen que la chofe a été précipitée. 



S GENE V. 

M O L I^ER £ , 6^ Usmênus aOeurs , 
ception de Béjan. 

MOLIERE. 

HE ! De grâce , tâchez de T«as remettre 
courage , je tous prie. 
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Mademoifelle D U PARC. 
Ikm TOiit difer czcnftr. 

M O L I & Il £. 

ent mTexculér ? 



s c £ N £ vt 

L I £ R E r ^ i^ «"JiM' «flb»* UN 
N£CESSA1RE. 

U K WEtESSAlltE. ' 
fficfits 9 C4>dun€BC6z donc* 

MOLIERE, 
t die cette a&îre-ci ,&•••• 



SCENE VIL 

LI£RE, &Us mêmesaaeurs,UN 
lECOND NECESSAIRE. 

.E SECOND NECESSAIRE. 

Iffîeiirs « coflunescei donc* 

M O t I E R E. 



an 
ms 



' ( âfir camarades,) 
moment , Monfîeur. Hé quoi donc ! You- 
: que j'iye Taf&ont. • • • 



G vil 
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S C E N E V I I L 

MOLIERE; 6'ief mimes a&turs « 
TROISIE'ME NECESSAIl 

LE TROISIEME NECESSAIl 

iVlEffieiirSt commencez donc* 

MOLIERE. . 

Oui 9 Monfieur » nous 7 allons. Hé ! Que d 
fe font de fBte 9 & viennent dire » con 
& qui le Roi ne Ta pas commandé ! 



SCENE IX. 

lIOLlERE>£»/ef mêmes aOeurs , 
QUATRIE'ME NECESSAIRE 

LE QUATRIFME NECESSAIRE « 

jyiEffieurs y commencez donc» 

MOLIERE. 

(àfis canuurddeu ) 
Voilà oui eft fak « Monfie«r« Quoi donc ! 1 
Traite la < 
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SCENE DERNIERE. 

tEJART, MOLIERE, 6»/» 
mimes d^urs. 

MQ'L 1ERE. 

XOnfiear , tous Tenez pour nous dire de com» 
'X. jnencer » mais. ... 

B £ J A R T. 

cm 9 MeiCeurs » je viens pour tous dire qu'on a 
^n Roi l'embarras où tous tous trouTÎex , & 
K par une toaté toute particulière » il remet 
m nouTelle comédie à une autre fois , & fe con- 
Ile pour auiourdlmi de la praoûére que Toua 
vires donner. 

MOLIERE. 

Il I Monfieur, TOUS me redonnez la TÎe. Le R<» 
os fiût la plus grande grâce du monde de nous 
mner du temps » pour ce qu'il a fouhaîté ; & nous 
Ions tous le remercier des extrêmes bontés qu'il- 
m fidt paroitrc* 



FIN, 



l'A PRINGI 

D'ELIDJ 

''OMdDjM.BAlt,. 



3i. 







.(Te iEUà*- 

Za tous \es Qc^ ~ depuis te 7 «"^' 

Verfaffl"*? t'îx.lS «A««,fS 



LA PRINCESSE IVELTOK: 

£ U R I A L E , prince dlthaqne. 

AR IS T O M E N E, prince de Mefféiie* 

T H E O C L E , prince de Pyle. 

A G L A N T E , confine de U princefle* 

C I N T H I E , confine delapnncefle. 

A R B A T E , gouverneur du prince d*It]iK{Oi; 

P H I L I S , fuivante de U princefle. 

M O R O N , plaifant de la princcffie. 

L Y C A S ,. fuivant dlpfaitaj. 

ACTEURS DES INTERMEDES, 



Premier Intermède» . 

M o R o N. 
CHASSEURS, danfans. 

Second Intermeds« 

PHILIS. 

M o R o N. 

UN SATYRE, chantant. 

SATYRES, danfans. 

T R o 1 s I E'M E Intermède; 

PHILIS. 

t I r CI s , berger chantant. 

M O R O N. 

QUATRTE'ME iNTERMEDEr. 
LA PRINCESSE. 
PHILIS. 
CLIMENE. 

CiNQUIE'ME INTERMEDE, 

BERGERS & BERGERES, chantans.. 
BERGERS & BERGERES, danfans^ 



À PRINCESSE 

D' EL I D E, 

COMÉDIE^BALLET. 

PROLOGUE. 

ENE PREMIERE. 

[JRORE.,LYCISCAS,6'/;/«. 
rs autres VALETS DE CHIENS 
endormis 6» couchés fur V herbe» 

L* A U R O R E chante. 
Fandramourà vos jeux of&eun choix agréa* 
ble. 

Jeunes beautés, laifTez-vous enflammer; 
ez-vousd'afFe£tercet orteil indomtable , 
Dont on vous dit qu'il eft beau de s'armer« 
Pans râee où Ton eft aimable , 
Rien n*en fi beau que d'aimer. 
•Cl librement pour un amant fidèle. 

Et bravez ceux qui voudront vous blâmer; 
ïur tendre eft aimable , & le nom de cruelle 
N'eft pas un nom à fe faire eftimer : 
Dans le temps où l'on eft belle t 
Rien s'eft fi oçav ijuc d'aimer* 
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SCENE II. 

LYCISCAS , & ph&urs VAL 
CHIENS emlormU, TROIS 
DE CHIENS chatuaits, révcilh 
cit de l'Aurore. 

Tous TROIS BNSKMBLI 



H< 



LOlà , hoià. Debout , deboi: 

Pour la dialTe .ordonnée « il £aut prép^ 

H(>ià lio^ d^put , vitç 4eb 

Premier. 

}v£fi*mx ^us A>iiibres lieux le jour^ c 

D E u X I E*M E. 

L'^Ir fur les fleurs en perles (i 

T R O I s I £'M E. 

Les roffignols commenceat le 
Et leurs petits concerts rçtentiiTeat par 

Tous TROIS ENSEM 

Sus , fus , deji)oi^t , vite de 

§^ / à Lycifioi endormi' ) 
u'eft-ce cecijLyciicas ? Quoi ? Tu ro 
oi f /il^ j^omettoistant de dev^cer 
Allons debout ^ vite de 
Pamt U chafle ordoviée il fa.ut prépare 
Debovt , vite debout , dépécbons , ho 

Par la morÙeu » vious êtes de grands 
v^itt^ :*Vtres , <8f vous avez la gve^le 
gfaad matiflu 

T.O y s TROiis jEirsEM 
Ne yoi>«it|i fais le jour ^ jCe répand p 
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LYCISCAS. 

LaiflccNiiioi dorsiir encore un pen » je Tons 
ire. 

Tout THOIt EirSSMBLB. 

Non, noH;» delwat , LyciTcas « debout* 
LYCISCAS. 

! VOUS demande pins qu'un petit quart d*heure* 

Tous T &« I s ENSEMBLE. 

Point, point , debout , vite debout* 
LYCISCAS. 
Je TOUS prie. 

Tous TftOIS ENSEMBLE* 
Di^out. 
LYCISCAS. 
Bornent. 

Tous TROIS ENSEMBLE* 

Debout. 
LYCISCAS. 
grâce. 

Tous TROIS ENSEMBLE* 
Debout. 
LYCISCAS. 
I 

Tous TROIS ENSEMBLE. 
\ Debout. 

LYCIS C^S. 

Tous TROIS ENSEMBLE* 
Debout. 
LYCISCAS. 
irai fait incontinent. 

TOVS TROIS ENSEMBLE. 
Non , itmu Debout , Lycifcas , debout* 
ftr la ^haffe ordonnée il £uit préparer tout , 
Vxte debput , dépêchons , debout. 
LYCISCAS. 
bien.» laiâ»-moi , je vais me lever. Vous êtes 
tranges^l^ens de me touruMoter comme cela» vous 
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ferez caufe que je ne me porterai pas bien d 
la journée ; car , voyez-vus , le ionuneil eft 
faire à Thomme , & lorfqu'on ne dort pas ù 
élion , il arrive* • • (|ue. • • on n'eft. • « 
( dfi rendort. ) 
P R E M I B R* 
Lycifca^ 
D E U X I e'm e« 

Lycifcas. 

T R o I s I e'm e. 

Lycifcas. 

T«0 VS T R o I s E N s £ MB L KÂ 

Lycifcas. 

L7CISC AS, 

Diable foit les brailleurs ! Je voudrols que 
«uifiez la gueule pleine de bouillie bien chauc 

Tous TROIS ENSEMBLE. 

Debout f debout. 
Vite debout y dépêchons , debout* 

L Y C I S C A S. 

Ah ! Quelle fatigue de ne pas dormir fon fao 

PREMIER. 

Holà, ho. 

D E u X I E'M £• 

Holà , ho. 

Troisie'^me. 

Holà, ho. 

Tous TROIS ensemble* 

Ho ! Ho ! 

L Y C I S C A S. 

Ho ! Ho ! La pefte foit des gens avec leurs chi< 
hurlemens ! Je me donne au diable » B. je ne 
alTomme. Mais voyez un peu quel diable d'em 
iiafme il leur prend , de me venir chanter aux < 
les comme cela. Je . • • 

XOVS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCIS 
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LYCISCAS. 

Tout TROIS EHSCMBLK* 
Debout. 
LYCISCAS. 

i diable tous emporte. 

Tous TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 
L Y C I S CAS enfe levant. 
:ou)Ours ? A-t-on jamais vu une pareille (iirie 
nter ? Par la fang-bleu , )*enrage. Puifque me 
iveillé , il faut ijue j'éveille les autres, & que 
tourmente comme on m'a £éJM Allons ho » 
urs , debout , debout , vite , c'eA trop dor- 
e vais faire un bruit du diable par tout. 

( U cric de toute fa force.\ 
it , debout , debout. Allons vite , ho, ho, ho» 
: , debout. Pour la chafle ordonnée , il faut 
er tout , debout , debout , Lycifcas , debout. 
o , ho , ho , ho. 

ufiews corf & trmnpes de ehaffefefont entendre, 
its de chiens que Lycifcas a réveillés danfcnt 
irée.) 

Fin du Prologfie* 
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ACTE PREMi: 

SCENE PREMI] 

EURIALE, ARBAT 
ÀRBATE. 

£ filence râreiir » dent ï» (b 

tude 
, y pvt fait k tons ffibiMo^ < 

folitude, 
6es longs foupîrs qoe VM 
▼oCre coeur ^ 
Et ces .fixes rogaJMs fi chargét île Uag«èn 
Biftnt beaucoup » fins dSatt |, à 4fs ge 

âge; -, 

Et|e penfe» Seigneur ^ entendre ce Unga 
Mais 9 fans votre congé , de peur de trop 
J« n'<^ a^hardir jiui^es à TexpU^tii 





Jjji.^ 



^IJfCESSE ïî 



,^^X.V4>^ ' 
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£ U R I A L £. 

ixflique t Arbate « avec toute Ucenct 

9 ces regards & cemomeiileiice* 

ts ici de dire que rarnour 

Tons fes loix , & aie brarre à £» td«r , 

lu eacer qoe tu M iafles hoott 

Ces d'un coeur qm fouf&e qu*onle dbaite* 

ARB A^T£. 
biènrar » Seigneur , det teidni MMiré- 



î 



: qa'cojowd'liai pcncbent ^TM rebtdMmi ^ 
des TÎeini jonniM f«at ngrir «lOfi aiM 
doux tramports de l'aiHOUfeafii flanMie { 
5 mon fort tooche à fes dermers ibleil» 9 
e Famour fiéd bien à vos pareils ; 
bot qu'on rend aux traits d'«n beau tî- 

ité d*ttiie^ âme «il «n clair témoignage 9 
: malaifé que f fans être amoureux 9 
irince foit et ^Mt & généreux* 
ualité que f aime en un mofi^rquef 
te du coeur eft une grande marque 
)rince à votre âge on peut tout préTaflier » 
▼oit que fon ame eft capable èr^mtr* 
î paHlion , de toutes la plus belle 9 
is un efprit cent vertus après? elle ; 
•s aéHons elle poufle les coeuvs , 
( grands héros OAt fenti ies^ ardeurs» 
es yeux , Seigneur y a paffé voVre eflCuice» 
fo» vertus vu fleurir refipérance'; 
ds obfervoient en vous des «ualicéf 
>nnoi^ois le fang dont vous u>rteï ; 
rrois un fond d'efprit 8l de luifnére 9 
ouvois bien fait , Tair grand & Tante fiéte, 
ir j votre adrefle éclatoient chaque jour : 
'inquiétois de ne voir point d'^amour ; 
ï les langueurs d'une plaie invincible 
ttreat que v<ftfc ame à^traifs^ft fenfible» 
^ Hij 
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Je triomphe , & mon cœur d'kllégrefle rempli 
Vous regarde à préfent comme un jprinceaccc 
£ U R I A L E. 

Si de Ktmour un teo^s j'ai bravé la pmflaoce 
Hélas ! mon cher iurbate y il en prend bien 

eeance ; 
Et lâchant dans quels maux mon coeur s'eft ab^ 
Toi-même tu voudrois qu*il n*eût jamais aiméj 
Car enfin 9 voi le fort ou mon aftre me guide ; 
J'aime « j'aime ardemment la. princefle d'Elide 
Et tu fais que l'orgueil fous, des traits fi charnu 
Arme contré l'amour fes jeunes fentimens ^ 
l^t comment elle fuit en cette illuftre fête 
Cette foule d'amans qui briguent fa conquête» 
Ah! Qu'ileftbienpeu vrai que ce qu'on doât i 
Auflî-tôt qu'on le voit, prend droit de nous chai 
Et qu'un premier coup a'œil allume en nous les 

mes 
Où le ciel , en naiflaat » a defHné nos âmes !. 
A moa retour d'Argos je paflai dans ces lieux «. 
Et ce paflage of&it la princefle à mes yeux ; 
Je vis tous les appas dont elle eil revêtue > 
Mais de l'œil dont on volt une belle flatue*. 
Leur brillante jeunefl*e obfervée à loifir 
Ne porta dans mon ame aucun fecret defîr » 
Et d'Ithaque en repos je revis le rivage , 
Sans m'en être en deux ans rappelle nulle ima{ 
Un bruit vient cependant à répandre à ma cour 
Le célèbre mépris qu'elle 6iit de l'amour ; 
On publie en tous lieux que fon ame hautaine 
Garde pour rhyménée une invincible haine y. 
Et qu'un arc à la main yiur l'épaule un carquoi 
Comme une autre Diane eUe hanté les bois , 
K'aime rien que la chaflie , & de toute la Grèce 
Fait foupirer en vain l'héroïque ieunefle. 
Admire nos efprits , & la fatalité. 
Ce que n*vfQit ppiitt faitfi.yû« âkfa bciauti^ 
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t de £ss fiertés en mon ame fit naître 
îCport inconnu « dont je ne fus ooint maîtrcr 
ain û femeux eut des charmes fecrets 
lire avec foin rappeler tous fes traits , 
1 efprit jettant de nouveaux yeux fur elle 
efit une image & fi noble & û belle 9 
gnit tant de gloire & de telles douceurs 
oir triompher de toutes fes firoideurs , 
on cœur » aux brillans d'une telle viâoire ». 
fa liberté s'évanouir la gloire ; 
une teUe amorce il eut beau s'indigner ^ 
ceur dans mes Cens prit tel droit de régnée 
raîné par l'efiort d'une occulte puifiance » 
thaqueen ces lieux £ût voile en diligence p. 
^uvre un effet de mes vœux enflammés > 
îr de paroitre à ces jeux renommés , 
luflre Iphitas , père de la princefle , 
le la pluipart des princes de la Grèce*. 

A RB AT EL 
quoi bon « Seigneur » les foins que vous pré«i 

'quoi ce fecret où vous vous obilinez ? 
imez , dites^vous , cette illuftre princefle>. 
iz à fes yeux fignaler votre adrefle , 

empreUemens , paroles , ni foupirs 
it iiulruite encor de vos brûlans defirs ?. 
oi , je n'entens rien à cette politique 

veut point fouôrir que votre cœur s'expS» 

! fais quel fruit peut prétendre un amour 
t tous les moyens de fe produire au jour* 

E U R I A L E. 
ferai-je « Arbate, en. déclarant ma peine || 
irer les dédains de cette ame hautaine > 
etterau rang de ces princes fournis 
titre d'amans lui peint en ennemis ? 
5 les fouverains de MefTéne & de Pyle; 
e de kttjrs cœurs uxl hofDmag^ inuûwiib 
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Et de rédat pompeux des plus hcates Tcrtiis» 

£o appuyer en vain les relpeâs aifidus : 

Ce rebut de leurs foins » fous un trifte filencs t 

Retient de mon amour toute U irioleiice , 

Je me tiens condamné dans ces tWmxtuagoKf 

Et je lis mon arrêt au mépris qu'on fait d*caz» 

A R B A T E. 
£t c'eft dans ce mépris » 8e dans cette Bumevr fier 
Que votre ame à tes vœux doit voir plus de h ; 
nûére y .\ 

Puifque le fort vous donne a conquérir un ccnir J 



Qàe défend feulement une fhnple froideur , 

Et qui n'impofe point à l'ardeur qui vouspreflt 

De-quelque attacnement l'invincible tendrêfle* 

Un cœur préoccupé réfifle puifTamment ;. 

Mais quand une ame eft libre , on la force aîf&nea i 

Et toute la fierté de fon indifférence 

N'a rien dont ne triomphe un peu de patience. 

Ne lui cachez donc plus le pouvoir de fes yeux , 

Faites de votre flamme un éclat gloiîeux , 

Et , bien loin de trembler de l'exemple dés autres» ' 

Du rebut de leurs vœux enflez l'efpoir des vôtres» 

Peut-être pour toucher fes (évéres appu , 

Aurez-vous des fecrets que ces princes n'ont pas ; 

Et , fi de (es fiertés l'impérieux caprice 

Ne vous ùât éprouver un defHn plus propice y 

Au moins efb-ce un bonheur en ces extrémités » 

Que de voir avec foi fes rivaux rebutés. 

£ V R I A L E. 
J'aime à te voir preiTer cet aveu do ma fUmme ; 
Combattant mes raifons » tu chatouilles mon ame $ 
Et Y par ce que i'aî dît , )e voulois^préffentir 
Si de ce que i'ai ùiit tu pourrois m^applandir. 
Car enfin , puifqu'il faut t'en feire confidence f 
On doit à la princeiTe expliquer mon filence ^ 
Et peut-être , au moment crae je t'en parle iri 9 
Le feccct de non ccnir , Arbate , efl dcUirci* 
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clufle » oàpdnr fnîr la foule mû Tsulore » 
s qu'elle ettallée au lever de ranrore « 
tûips ^ue Moron pour déclarer mou feu 

AR B A T £. 

MoîOfi 9 Sdsneur ? 

£ U R I A L E. 

Ce choix t*étonne un peu « 
n titre de fou ta crois le bien conno&tra i 
ache qu'il Teft moins mi'il ne le veut paroîtrc» 
i y malgré l^cmploiqu'u exerce aujourd'hui » 
08 de Eo^fas que tel qui rit de fui* 
ncefle MJpit à fes bounoimeries » 
i cft fait «BOr par cent plaifanteries 9 
it dans cet accès dire & perfuader 
e d'antrei qne lui n^oferoUnt hazarder $ 
ois propre « enfin à ce que j'en ibuhaite 9. 
»ur moi « dit-il , une amitié parfaite » 
it , dans mes états ayant reçu le jour 9 
e tous mes rivaux appuyer mon amour* 
ue argent mis ea main pour foutenir ce zélé • •• 



SCENE II. 
?lIALE,ARBATE.,MORON. 

M O R O N éerrUre U thééurt^ 

r fècours. Sanvez-inoi delà bète cmcIU» 

E U R I A L E. 
fe ouïr fa voix. 

M OR OV derrière UtfUatrt. 

Amoi, de grâce 9 k moU 
E U R I A L E. 
uUmême» Où court-il avec un tel tffirM ^ 




LA PRINCESSE D-ELIDÉ*; 

M O R O N €titrëntpuu9€irp€ffimù. 
Où pourrai-je éviter ce fangUer redoutable ? „ 

Grands dieux ! Préfenrez-moi de (a dent ef&on». 
ble; ' ■' 

Je vous promets , pourvu cro*il ne m'attrape pu « 
Quatre livres d*encens , &deux veaux des plus f^ras* 
( rencontrant EuriaU ^ dams Ja frayeur il pnid 
pourM fanglttr qu'il épitê. } 
Ah ! Je fuis mort. 

£ U R I A L E. 

Qu'as-tu? ^^ 

M O R O N. ♦ 

Je vous croyoîs la béte^ 
Dont à me diffamer î*ai vu la gueule prête» 
Seigneur . & ie ne puis revenir de ma peur». 

EURIALK. 
Qu'eft-ce ? 

M O R O N. 

O ! Que la princefle eft d'une étrange humeur l' 
£i qu'à fuivre la chaiTe & Tes extravagances , 
Il nous faut efluyer de fottes complaifances ! 
Quel diable de plaiiîr trouvent tous les chafleurs- 
De Ce voir expofés à mille & mille peucs ? 
Encore fi c'étoit ou*on ne fût qu'à la chaiTe 
Des lièvres , des lapins , & des jeunes dains ; pafle: 
C t font des animaux d'un naturel fort doux , 
Et qui prennent toujours la fuite devant nous. 
Mais aller attaquer de ces botes vilaines 
Qui n'ont aucun refpe^ pour les faces humaines » 
Et qui courent les gens qui les veulent courir , 
C'eft un fot pafTe-temps > que je ne puis fouffirir». 

E U R I A L E. 
Di-nous donc ce que c'eft ? 

M O R O N. 

Le pénible exercice- 
Où de notre princefle a volé le caprice i 

reft 
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îs bien juré «{u'elle auroît fait le tour ^ 
urfe des chars £e ftifant en ce jouf , 
affeâer ce contre-temps de chafle 
»rifer cesjeux avec meilleure grâce » 
'oir • • • Mau chut* Achevons mon récit y 
•ns le fil dt ce eue j'avois dit, 
dit? 

E U R I A L £• 

Tu parlob d'exercice pénible» 
M O R O N. 

. Succombant donc à ce travail horrible § 
afleur (ameux j'étois enharnaché , 
point du jour je m'étois découché ; 
; écarté de tous en galant homme » 
nt un lieu propre à dormir d'un bon (bmme^ 
ma pofture » oc , m'ajuftant bien-tôt » 
éja mon ton pour ronfler comme il faut i 
i murmure affreux m'a fait lever la vue ^ 
m vieux buiffon de la forêt touffue « 
unfanglier d'une énorme grandeur 

£ U R I A L £• 

ft.ce? 

M O R O N. 

Ce n'eft rien. N'ayez point de fra^evr $' 
»z-moi paffer entre vous deux, pour caufe» 
ieux en main pour vous conter la chofe* 
^ù ce fangUer qui , par nos gens chaffé 9 
n air affreux tout fon poil heriffé ; 
reax flamboyans^ne lançoient que menace» 
lie faifoit une laide grimace , 
ni de l'écume , à qui l'efoit preffer » 
de certains crocs.... Je vous laiffe àpenfer* 
ble afpeâ j'ai ramaffé mes armes , 
lUx animal , fans en prendre d'alarmes 9 
Iroit à mo i • qui ne lui dif^is mot. 
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A RB A T E* 

Et tu Tas de pied ferme attendu ? 
M O R O N. 

Quelque foe* i 
J'ai jette tout par terre •& couru comme quatre* 

. A R B A T £• 
Fuir devant un fanglier ayant de quoi l'abatre ! 
Ce trait , Moron , n*eft pas généreux • • • • 
M O R O N. 

PyconfeoSf 
Il n'eil pas eénéreux , mais il eft de bon fens. 

ARBATE. 
Mais « par quelques exploits fi ronnes'étemîfeiai 

*^MORON. 
Je fuis votre valet. J*aime mieux que l'on difi»» 
Oft ici qu'en fusant , fans fe faire prier , 
Moron fauva fes tours des fureurs d'un fanglier» 

Sue Cl l'on y ditoit : Voilà TiHudre place 
ù le brave Moron , d'une héroïque audace» 
Affrontant d'un faneÛer l'impétueux effort , 
Par un coup de fes dents vit terminer fou fort» 

E U R I A L E. 
Fort bien. 

MORON. 

Oui. J'aime mieux , n'en déplàife à la gloire» 
Vivre au monde deux jours , que mille ans dailf 
l'hifloire. 

Ë U R I A L E. 

En effet « ton trépas fâcheroit tes amis ; 
Mais , fi de ta frayeur ton eû>rit efl remis , 
Puis-ie te demander fi , du feu qui me brûle • • « ; 

MORON. 
Il ne faut pas , Seigneur , que je vous difSmule. 
Je n'ai rien fait encore , & n'ai point rencontré 
De temps pour lui parler qui fut ièlon mon gré* 
L'office de bouffon a des prérogatives ;^ 
Mais fouveat oa rabat nos libres tentatives* 
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irs de vos feux eu. un peu délicat » 
chez la princefle « une affaire d'étmt* 
ez de quel titre elle fe glorifie , 
; a dans la tête une phiu>rophie 
ire la euerre au coniugal lien y 
:raite Famour de deïte de rien» 
raroucher point Ton humeur de tigreflc 
: manier la chofe avec adreflc ; 
>it regarder comme Pon parle aux grands » 
tes par fois d'afTez fôcheiues gens. 
oi ooucement conduire cette trame, 
s-là pour vous un zélé tout de flamme » 
i né mon prince , & quelques autres nœuds 
it contribuer au bien que je vous veux. 
9 dans (on temps , paflbit pour aflez bellot 
Uement n^étoit pas fort cruelle ; 
i père alors , ce prince généreux , 
anterie étolt fort dangereux , 
^u'Elpénor , qu'on appelloit mon père 
u'il étoit le mari de ma mère , 
pour grand honneur aux pafteurs dTaujour* 

ince autrefois étoit venu chez lui » 
lurant ce temps , il avoit l'avantage 
r falué de tous ceux du village* 
oi qu'il eu foit, je veuXpar mes travaux.** 
4 la princefle & deux de nos rivaux» 
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SCENE m, 

LA PRINCESSE, AGLAK 
CINTHIE,ARlSTOME 
THEOCLE , EURIALE , PHI 
ARBATE,MORON. 

A R I ST O M E N E. 

REprochez-vous , Madame» à nos jufU 
mes 
Ce péril dont tous deux avoxls fauve vos chs 
J*aurois penfé j pour moi , qu'abattre fous no 
Ce fanglier qui portoit fa fureur jufqu'à vous 
Etoit une aventure y ignorant votre chafle , 
Dont à nos bons devins nous dûflions rendre 
Mais y à cette froideur , je connois clairemei 
Que je dois concevoir un autre fentiment , 
Et (quereller du fort la fatale puiiTance 
Qui me fait avoir part à ce qui vous ofTeniê* 

THEOCLE. 
Pour moi , je tiens , Madame » à fenfible boni 
L'aétion où pour vous a volé tout mon cœur 
£t ne puis confentir , malgré votre murmure y 
A quereller le fort d'une telle aventure. 
D'un objet odieux je fais que tout déplaît ; 
Mais, dût votre courroux être plus grand qu' 
C'eft extrême plaifir , quand l'amour eftextr 
De pouvoir d'un péril af&ancbir ce qu'on ain 

LA PRINCESSE. 
Et penfez-vous » Seieneur , puifqu'il me faut 
Qu'il eût eu , ce péru , de quoi tant m'ébran 
Que l'arc & que le dard , pour moi fi pleins d 

mes y 
Ne foient eotre n^ main$ que d'inutiles vme 
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S faâfe enfin mes plut firéc^uens emplois 

ourîr nos monts , nos plaines & nos bois « 

>fer , en chaflant , concevoir Tempérance 

re , moi feule , à ma propre défoafe ? 

avec le temps j'aurois bien profité 

oins aflidus dont je fais vanité , 

»it que mon bras « dans une telle quête « 

las triompher d'une cbétive béte. 

15 y fi pour prétendre à de fenfibles coup^ 

lun de mon lexe eft trop mal avec vous , 

}ge plus haut accordez-moi la gloire , 

lites tous deux cette grâce de croire » 

rs , que , quel que fût le fanglïer d*aujour-^ 

»^ 

ns bas , (ans vous , de plus méchans que lui* 

THEOCLE. 
If adame • • • i 

LA PRINCESSE. 
Hé bien , foit. Je vois que votre envie 
»erfiuider que je vous dois la vie ; 
*ens. Oui* Sans vous , c*étoit fait de me» 

ie tout mon cœur grâce i ce çrand(écours ^ 

isde ce pas au prince , pour lui dire 

tés quepour moi votre amour vous infpire» 



SCENE IV. 

IALE,ARBATE,MORON* 

M O R O N. 

f A-t-on jamais vu de plus farouche efprit } 
ce vilain fangUer , Tneureux trépas 1 aigrit^ 
>mme volontiers j*aurois d'un beau falaire 
eofé tantôt qui m'en eût (û défaire ! 
liij. 
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A R B A T E a Eurûd€. 

Je vous vois tout pendf » Seigneur , de f 
Mais ils n'ont rien qui doive empêcher v 
Son heure doit venir * & c'eft à vous » po 
Qu'eft réfervé rhonneor de U rendre (en 

M O RO N. 
Il faut qu^avant la courfe elle apprenne '^ 
£tie. •• 

E U R I A L E. 

Non. Ce n'eu plus , Moron , ce qi 
Garde-toi de rien dire « & me laifTe un p 
J*ai réfolu de prendre un chemin tout co 
Je vois trop que Ton cœur s*obitine à déc 
Tous ces profonds refpeéls qui penfent le 
Et le dieu qui m*engage à foupirer pour ' 
M'infpire pour la vaincre tuic adreile n< 
Oui. C*eft lui d'où me vient ce foudain nr 
Et j'en attens de lui l'heureux événemen 

A R B A T E. 

Peut-onfavoir , Seigneur , par où votre c 

E U R I A L E. 

Tu le vas voir. Allons , & garde le files 

MORON. 
juTqu'au revoir. 



fin du premier dSU. 
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EMIER INTERMEDE. 
:ENE PREMIERE. 
M O R O N. 

' moi , jt refte ici , & j'ai une petite coortrfii- 
à aire avec ces vbresfc ces rochers. 

es, fontaines» toirt ([ni Ti^ez mon teictbll- 

ne le favez « je tous gpp/rns que j'aime» 
Philis eil l'objet charmant 
Qui tieitf mon cœur à l'attache » 
£t je devins Ton amant , 

La voyant traire utie ^ache. 

ts tout pleins de lait , êc plus blancs miUf 

it les bouts du pis 9 d'une grâce adoûriblf « 
Ouf ! Cette idée eft capable 
De me réduire aux abois. 
Ah! Phi^,FhUiS)Philis. 



S C E N E I L 

ORON,UN ECHO. 
L'i: c H o. 

MOTION. 

liiij 
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L* E C H O. 



Ahl 

nein* 

Ahlahf 

Mil 

HI,hL 

Hû 

Oh, 

Oh. 

Oh, 

Oh. 



M O R G K. 
L' E C H O. 
M O R O N. 
L' E C H Q. 
M O R O K« 
L'E C H a. 
M O R G N. 
L' E C H G; 
M G R G K. 
y. E C H GV 



M G R G N. 
Voità on écho qui eft bouffon» 
L' E C H G. 



On* 

Hoû* 

Hon« 

Ahl 

Ahl 

Hu. 

1f^ 



M G R G N. 
t' E C H G, 
M G R G N; 
y E C H G. 
M G R G N« 
L'ECHO*^ 
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M O R O N. 
tn éduxiui eft bouffoiu 



SCENE III. 

ION apercevant un ours qui vient à luu 

! Monfieur Tonrs , je fuis votre ferviteur de 
it mon cœur* De g^ace , épargnez-moi. Je 
ure que )e ne vaux rien du tout a manger , je- 
: la peau & 1^ os , & je vois de certaines geâ^ 
vi i<»oient bien nàenx votre affidre.Hé ! riélr 
on£eîgnear * tout doux y s*il vous plaît, La » 
[ Il cwreffe Vours > &tremhU éU frayeur, ) 
la. Ah ! Monfe^;ntur » que votre altefle eft 
bien£ûte ! Elleatout-à-hdt l'a» galant 8e la- 
plus mignonne du monde. Ah ,l)eaa poil t 
!te 9 beaux yeux brillans & bien ^ndus ! Ah » 
citnéz! Belle petite bouche! Petites quenot- 
» ! Ah , belle gorge ! Belles petites menot<^ 
dts ongle> bien îtSks ! 
\ Vours ft Uveftarfcspatus de derrière» ) 
\» aufecours, je fuis mort. Miféricorde ! Pau-- 
ron ! Ah ! Mon Dieu ! Hé , vite » à moi » ]•• 

( Mffron tnonufur un arht^ \ 
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SCENE IV. 
MORON, CHASSEUF 

M O R O N monté fur un arhre , an» chajj 

HE , Meneurs , ayez pitié de moi. 
( Us chaffeurs comhattent Pours, ) 
Bon , Meilleurs , tuez-moi ce vilain anima! 
jfel ! Daigne les zCRÛet. Bon. Le voilà qui 
'^mlà qui s'arrête ,& f|ui fe jette fur eux. 1 
▼oilà un qui vient de lui donner un coup dans '. 
le. Les voilà tous à l'entour de lui. Courage , 
allons , mes amis. Bon , pouiTez fort , enco! 
Le voilà qui eft à terre , c'en eft fait , il ei 
Defcendons maintenant pour lui donner cent 

( Moron defcenide r arhre* ) 
Serviteur , Meffieurs , je vous réns grâce de '■ 
délivré de cette bête. Maintenant que vou! 
tuée , je m*en vais l'achever , & en triomph 
vous. 

( Moron donne mille coups à l'ours ful eftmo 



ENTRE* E DE BALLE 

' Es ChaJJeurs danfiut pour témoigner leurj 
j voir remporté la viêloire. 

Fin du premier Intermède* 
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ACTE IL 

CENE PREMIERE; 

1 PRINCESSE, AGLANTE, 
CINTH1E,PHILIS. 

LA PRINCESSE. 

I Ul« Taîme à demeurer dans ces paifîhles lieux i 
* Onn*y découvre rien qui n'enchante les yeux» 
de tous nos palais U fa vante ftrufture 
de aux fimples beautés qu'y forme la nature. 
i arbres » ces rochers , cette eau , ces gazons frais 
tpoiir moi des appas à ne laHer iamaii • 

A G LA N T E. 
;héris comme vous ces retraites tranquilles » 
Ton fe vient fauver de l'embarras des villes, 
mille objets charmans ces lieux font embellis ; 
c« qui tloit furprendre y eft qu'aux portes à'ïMs 
douce paffion de fiiir la multitude 
Koatre une fi belle <& vafte folitude. 
is 9 à vous dire vrai » dans ces jours éclatais 
s retraites ici me femblent hors du temps » 
:'eft fort maltraiter l'appareil magnifique 
e chaque prince a fait pour la fête publique* 
fpeâacle pompeux de la courfe des chars 
voit bien mériter l'honneur de vos regards.- 

LA PRINCESSE. 
el droit ont-ils chacun d'y vouloir ma préfence ? 
yw^-dois-je , après tout , a leur magnificence ? 
font foins que produit l'ardeur de m'acquérir » 
non coeur en le prix qu'ils veulent tous courir» 



1 
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Mais , quelque efpoir qui flatte un projet de la fortes 
Je me tromperai fort , fi pas on «Teux l'emporte* 

C I N T H I E. 
Jufques à quand ce cœur veut-il s^'effaroucher 
Des innocens defTeins qu'on a de le toucher , 
£t regarder les foins que pour vous on fe donne y 
Comme autant d' attentats contre yotreperfonneS 
Je fais qu'en défendant le patti de l'amour 
On s'expofe chez vous à niire mal fa cour ; 
Mais ce que par le fang j'ai l'honneur de tous être 
S'oppofe aux duretés que vous élites, paroître , 
£t je ne puis nourrir (Tun flatteur entretiea 
Vos réfolutions de n'aimer jamais rien. 
Eft-il rien de plus beau oue l'innocente flamm» 
Qu'un mérite éclatant allume dans une ame » 
Et ieroit-ce un bonheur de relpîrer le jour » 
Si d'entre les m«>rtels on banniiToit l'amour ? 
Non , non , tous les plaifirs fe goûtent à le fuivrer 
Et , vivre fans aimer ^ n'eft pas proprement vivre» 



AVIS. 

ZE dejfeîn de Vauuur Itoit de trouer touu U am£^_ 
die en vers. Mais un commmandement du Roi qâ- 
prejfa cette affaire , V obligea d^ achever le refit en profe% 
& de pajfer Légèrement fur plufieurs fcines , ^u^H aurmlt- 
dtendues davantage > j'iZ ayoit eu puis de loifir» 

A G L A N T E. 

Pour moi, jetiens que cette pailion eft la plus açrét- 
ble affaire de la vie , qu'il eft néceifaire d'aimer 
pour vivre heureufement , Se que tous les plaifirs 
font fades , s'il ne s'y mêle un peu d'amour. 

LA PRINCESSE. 
Pouvez-vous bien toutes deux , étant ce que vous- 
étt». y prononcer ces paroles 9. & ne dewxHrous pas» 
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d'appuyer une paffion qui n'eil qu'erreur » 
blene , & qu'emportement , & dont tous les 
es ont tant de répugnance avec la gloire de 
xe } J'en prétens foutenir l'honneur jufqu*aa 

moment de ma vie , & ne veux point du 
e commettre à ces gens qui font les efciaves 

de nous , pour devenir un jour nos tyrans* 
. ces larmes , tous ces foupirs » tous ces hom- 
, tous ces r^peé^s , font des ônbuches qu*oa 

notre cceur , & qui fouvent l'engagent à 
ttre des lâchetés. Pour moi , quand je regar- 
ains exemples , & les bafleâes épouvanta- 

cette pamon ravale les perfonnes fur qui 
md fa puiflance^ je fens tout mon cœur qui 
1 9 & je ne puis fouf&ir qu'une ame , qui fait 
on d'un peu de fierté 9 ne trouve pas uno 
Horrible a dételles feiblefles. 

C 1 N T H I E. 
VCadame , il eft de certaines foiUeflês qui ne 
»int honteufes , & qu'il eft beau même d'à- 
sts les plus hauts degrés de gloire. J'efpére 
us changerez un jour depenfée > & , s'il plaît 

, nous verrons votre cœur avant qu'il (bit 

LA PRINCESSE, 
■z. N'achevez pas ce fouhait étrange. Pai une 
.r trop invincible pour ces fortes d'abaifle* 
& , fi jamais j'étois capable d'y defcendre » 
ils perfonne 9 lans doute 9 à ne me le point 
iner. 

A G L A N T £• 
i garde 9 Madame. L'Amour (ait fe venger 
épris que l'on fait de lui 9 & peut-être • • • • 

LA PRINCESSE, 
non. Je brave tous fes traits ; & le grand 
»ir qu'on lui donne n'eft rien qu'une chimère, 
une excufe des foibles cœurs 9 qui le foit ia* 
»le pour autorifer leur foiblcfle» 



iï« LA PRINCESSE lyELIDE; 

C I N.T H I E. 

Mais enfin , toute la teSrre reconnoît fa paUTancei 
& vous voyez qat les dieux même font afloiettil 
à fon empire. On nous fait voir ^ue Jupiter n apii 
aimé pour une fois , & que Diane même , àui, 
vous adSTeâez tant l'exemple 9 n'a pas rougi de pont 
fer des foupirs d'amour. 

LA PRINCESSE. 
hes croyances publiques font toujours mêlées dV- 
reur. Les dieux ne font point £iits comme les failli 
vulgaire » & c'eft leur manquer de refpeâ y que dl 
leur attribuer les foiblefles des hommes. 



SB 
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SCENE IL 

LA PRINCESSE,AGLANTEjt 
CINTHIE , PHILIS, MORON. 

A G L A N T E. 

len, approche 9 Moron » vien nous aidera 
défendre l'amour contre les fentimens de U 
PrincelTe. 

LA PRINCESSE. 

Voilà votre parti fortifié d'un grand défenfeur. 

M O R O N. 
Ma foi , Madame, je crois , qu'après mon ezeflH 
pie , il n'y a phis rien à dire , OL qu'il ne faut plus 
mettre en doute le pouvoir de l'amour. J'ai bîtvé 
(bs armes aiTez long*temps , & fait de mon drêlt 
comme un autre ; mais erain ma fierté t balflié !'•• 

( Il montre PhUis. ) 
reille 9 & vous avez une traîtrefie qui m'a rends 
plus doux qu'un agneau. Après cela 9 on ne doit 
plus faire aucuA fcrupule d'aimer » & » pttifque )*ii 
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hlen pafle par là , il peut bien y en pafler d* autres* 

C I N T H I E. 
Quoi } Moron fe mêle d'aimer } 
M O R O N. 
Wott bien. 

C I N T H I E. 

£t de vouloir être aimé ? 

MORON. 

Et pourquoi non ? £ft-ce qu'on n'eft pas aiTez bien 
€ût pour cela ? Je penfe que ce vifage eft aiTez paiTa- 

I Ut i & qae , pour le bel air , Dieu merci , nous ne 

f 1» cédons à perTonne. 

C I N T H I E. 
I Sans donte » on auroit tort • • • • 



SCENE I I L 

LA PRINCESSE,AGLANTE, 

CINTHIE. PHILIS, MORON, 

L Y C A S. 

L Y C A S. 

MAdaune 9 le Prince votre père vient vous trou- 
ver ici » & conduit avec lui les Princes de Py- 
le» fc d'Ithaque , & celui de MefTéne. 
LA PRINCESSE. 
O dd ! Que ptétend-il faîte en me les amenant } 
Auroit-il réfolu ma perte , & voudroit-il bien me 
faner au choix de quelqu'un d'eux } 
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SCENE IV. 

IPHITAS,EURIALE,ARISTOME^ 
THEOCLE,LAPRINCESS 
AGLANTE , CINTHIE, PHIU 
M O K O N. 

LA PRINCESSE id^piUttf. 

SEigneur « je vous demande la licence de \ 
venir par deux paroles, la dédaratioa dcf j 
fées que vous pouvez avoir. Il y a deux vérit 
Seigneur , aum confiantes Tune que l'autre, &d 
je puis vous alTurer également ; l'une que t 
avez un abfolu pouvoir fur moi , & que voni 
Sauriez m'ordonner rien où je ne réponide au& 
par une obéifTance aveugle; l'autre, quejeref 
de rhyménée ainfi que le trépas , & qu'il n 
impoflible de forcer cette avemon naturelle, 
donner un mari , & me donner la mort , c'eft i 
même chofe ; mais votre volonté va la preniéi 
& mon obéifTance m'eft bien plus ckére que ma i 
Après cela , parlez , Seigneur , prononcez librcai 
ce que vous voulez. 

I P H I T A S. 

Ma fille , tu as tort de prendre de telles alarme 
& je me plains de toi , qui peux mettre dans 
penfée que je fois aflez mauvais père pour touI 
faire violence à tes fentimens , & me fervir tyn 
niquement de la puiiTance que le ciel me don 
fur toi. Je fouhaite , à la vérité , que ton ca 

ÎmiiTe aimer quelqu'un. Tous mes vœux feroif 
atisfaits , fi cela pouvoit arriver « & je n*ai p 
pofé les fêtes & les jeux que je fais célébrer k 
qu'aiia d'y pouvoir attirer tout ce qu« la Grèce 
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8c que parmi cette noble jeunefle , tu 
ttncantrer ou arrêter tes yeux & dé-^ 
s penfées. Je ne demande, dis-je, au 
»nheur que celui de te voir un époux* 
»btenir cette grâce , fait encore ce ma- 
ice à- Vénus ; & , fi je fais bien expli- 
age des dieux , elle m*a promis un mi- 
quoi qu*il en foit, je veux enufer avec 
qui chérit fa fille. Si^tu trouves où at- 
œux , ton choix Cerz le mien , &- je ne 
. ni intérêts d'état , ni avantages d'aï- 
)n cœur demeure infenfible , je n'entre^ 
int de le forcer: mais au moins fob com- 
IX civilités qu'on te rend, & ne m*o-- 
i faire les excufes de ta froideur. Traite 
•avec Teilime que tu leur dois , reçois 
loiflance les témoignages de leur zélé 9. 
ir cette courfe ou leur adrefle va pa** 

H E O C L £ a UPrinceffe. 
»nde va faire des efforts pour remporter 
:ette courfe. Mais , à vous dire vrai ,,• 
rdeur pour la vié^oire ,puifque ce n'eft^ 
:œur qu'on y doit difputer^r 
ARISTOMENE. 
Madame 9 vous êtes le feul prix que ]9' 
par tout. C*eft vous que je crois dif* 
ces combats d*adreffe , & je n'afpire- 
à remporter l'honneur de cette courfe »* 
3tenir un degré de gloire qui m'appre- 
re cœur. 

E U R I A L E.- 
Madame , je n'^ vais point du tout 
penfée. Comme ]'ai fait toute ma vie 
e ne rien aimer ,■ tous les foins que je 
>nt point où tendent les autres. • Je n'ar- 
tention fur votre cœur , & le feul hon* - 
:ourfe eu. tout l'avantage où i'afpire.* 
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SCENE V. 

LA PRINCESSE, AGLANTE, 
CINTHIE , PHILIS , MORON. 

LA PRINCESSE. 

D'Où fort cette fierté où Ton ne s'attendoit 
point ? Prlnceâfes , que dîtes-vous de ce jeu- 
ne Prince ? Avez-vous remarqué de quel ten il Ti 
pris ? 

A G L A N T E. 
Il eft vrai que cela efl un peu fier. 

MORON à fart. 
Ah ! Quelle brave botte il vient là de lui porter ! 

LA PRINCESSE. 
Ne trouvez-vous pas qu'il y auroit plaifir d'abaiflier 
fon orgueil & de foumettre un peu ce cœur qâ 
tranche tant du brave ? 

CINTHIE. 
Comme vous êtes accoutumée à ne jamais recevoir 
que des hommages & des adorations de tout k 
monde , un compliment pareil au fien , doit vont 
furprendre « à la vérité. 

LA PRINCESSE. 
Je vous ivoue que cela m'a donné de Pémotioa » ft 
que je fouhaiterois fort de trouver les moyens d0 
châtier cette hauteur. Je n'avois pas beaucoup d'en- 
vie de me trouver à cette courte » mais, j'y veux 
aller exprès , & employer toute chofe pour loi 
donner de Tamour. 

CINTHIE. 
Prenez garde , Madame. L'entreprife eft périlleil« 
f e , & , lorTou'on veut donner de rtmour » of 
court rifque a'en recevoir. 
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LA PRINCESSE, 
appréhendes riea , je tous prie. Allons » 
répons de moi. 

Fim duficond m&Cé 



'. INTBR MEDK 
EN E PR EM I ERE. 

H I L I S,M O R O N. 

M O R O N. 

s , demeure ici. 

P H I L I S. 
Ifle-moi ftdvre les autres* 

MO R ON. 
lelte , fî c*étoit Tircis qui t*en priât , tu 
rois bien vite, 

P H I L I S. 
ourroit faire y & je demeure d*accord mxe 
s bien mieux mon compte avec Tun qii a- 
re ; car il me divertit avec fa v©ix , & toi, 
urdis de toii caquet. Lorlque tu chanteras 
I que lui, je te promets de t^écoutfr. 

M O R O N, 
(meure un peu. 

P H I L I S, 
rois*. 

M O R O N. 

P H ï L I S. 

î db-îe ? 

M O R O N retenant PhiUs. 
aiiTerai point aller. 
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p H I L I s. 

JUi. !. Que de fiircons t 

le ne demvide qa*vai moment à Itte tvec tof» 

P H I L I Sk * 

Hà bien « oui , j'y demeurerai , ponrrù qiie tu 
promettes une «tiofii.. 

M O R O K. 

£t quelle } * 

P H I L I S. 

J)e -ne me parler point ^u tout; 

M O R O N. 
Hé ! Philis. 

F H I L I S. 

JL moins q[ue de cela 9 je ne demeurerai point u 
toi. 

M O R O N. 
iVeux-tu me • • • • 

P H I L I S.. 
Laiire->moi aller. 

MO R ON. 
Hé bien» oui 9, demeure. Je ne te dirai moté. 

P H I L I S. 

Prens-y bien garde au moins ; car 9 à la moiiM 
]^arole 9 je prens la ^ite. . 

M O R O N.. 
Soit*. 

Att! Philis ....• ••. Hé •.• t^. 
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SCENE II. 
M O R O N fiul. 

ELle s'enfuît , & je ne faurois l'attraper. Voilà 
ce que c'eft..Si jefavois chanter , j'en feroîs 
Inen mieux mes affaires. La pluTpart des femmes 
aajourd'hui fe laiffent prendre par les oreilles ; 
•Ues font caufe que tout lé monde fe mêle de mu- 
Cqne , & l'on ne réuifit auprès d'elles que par les* 
prates chanfons , & les petits vers qu*on leur fait 
attendre. Il faut que ) apprenne à chanter pour 
" '^ : les autres Bon. Voici juilement moa 



S C E N E I I I. 
UN SATYRE, MOR ON. 

LL E S AT T R E chante. 
A«.la»la 

M O R O N. 
Ah ! Satyre mon ami , tu fais bien ce cpe tu m*àft 
promis 9 il 7 a longrtemps. Apprens-moiÀ chanter». 
fttt prîe« 

LE S AT T R E en chantant. 

Je le veux. Mais , auparavant , écoute un^cham- 
ion que je viens de faire. 

M OK O ^ bas à fart. 
fleft fi accoutumé à chanter , qu'il ne fauroit parler 

Çautre.iaspiu Allons 9, chante 9 j'écoute,. 
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LE 6 AT YRS«i«Mb - ^ t: 
Je portms • • • 

Une chanfon , dis-tu i 

LE SATYRE. 
Je port • • • 

M O R O N, . . . 
Une cluuBii^n & chutter ) 

LE S A T y R if. j| 

Je p*rt« • • 



ilkuiûm amoureuit ? Peifte ! 



MOROW. Jj 



L E S A T T R E. i 

JE pohoîf dus une 0ig9 . ; * 
Denx «Mineai» qœ )*avaîi ffif t 

Lorfque la jeune Cloris . : ^^ 

Fit , dans un fombre boccage » 
Briller à mes yeux furprisy 
Les fleurs de &n beau vifage. 
Hélas î Dis-Jé aux moineaux, en receTaqi les coupt 
De Tes yeux fi (avans à faire des conquêtes , 

CbnibleK-yous , pauvres petites bètes^ 
Celui qui tous a pris eft bien plus pris que tous* . 

Moron éUmaiiit au Satyre une chanfon plus poMontifr^ 
& le prie de lui dire celle qu'il ud avoit oui duuur 
^tulfûfsjçuTf ai^aravéfnt* 

LE SATYRE chmte. 

DAps vps chants fi deux. . • 
Chantez à ma b^e ». 
Oifeaux , chantez tout 
Ma peine mortelle. 
Biais «fi la cruelle 
Se met en courroux 
Au f édt fidèle - > 

Des maux que ie fens pour eUfy , 
' Olfeà«',taifei-vou5l .^J* 



OMEDIE-BALLET. n^^ 
M O R O N. 

Ile eft belle ! Apprens-Ia moî* 

LE SATYRE. 
la y la. 

M O RO N. 
a , la. 

LE SATYR £♦ 
*a , fa. 

M O R O N. 
nême. 



R k E.DE 3 ALL E T. 

uyre en coUrc menace Moron , & plufiiun 
res danfent une entrée plalfinte* 

Fin du fécond Intermède* 

C T E I I L 

;ENE PREMIERE- 

RINCESSE, AGLANTE, 
:iNTHIE, PHILIS. 

C I N T H I E. 

vrai , Madame , que ce jeune Prince a fait 
iine adrelTe non commune • & que l'air dont 
u y a été quelque choie de furprenant. Il 
iqueur de cette conrfe. Mais je doute fort 
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^11 en forte avec U mêi t oflBiir'qa*il j 
OLT enfin , y^nt lui vnai tiré dès trntt.i 
difficile de iê défendre , ft ,, iîuis prier < 
nefte , U gnoe de rotre danfi», &. U .d 
▼otre voix ont en. des cfainnes aaiourdl 
cher les plus înienfibles 

L^ princesse; 

Le voici c[ai s'entretient avec Moron*; no 
un peu de quot il Itei parle. Ke roapjMU 
core leur entretien 9 -êc prenons cem f 
revenir, à leur, rencontre* 



S C E îr E I I 

EURIÀLE , ARBATE ^MOJ 

EURIârLK 

' A H I Moron , Jète ravoue. Pai éU 
Jr\.&. jamais tant de charmes n'ont fi 
efnfemble mes yeux & mes oreilles. Elle 
blë en tout temps , il eft vrai ; mais ce n 
emporté fur. tous les autres ,.&.des grao 
lés ont redoublé l'éclat de fes. beautés. J 
vxfage ne s'eft paré de plus vives coula 
yeux ne fe font armés de traits, plus vi 
perçans. La douceur de fa vois a void 
paroître dans un air tout charmant qu'ell 
ehanterr, & les fons merveilleux qa*el 
paflbient îufqu^au fond de mon ame.,. l 
tous mes lens dans un raviflement à ne f 
levenir. Elle a fait éclater enfuite une ' 
toute divine 9 & fes pieds amoureux i 
d'un tendre gazon traçoient dlaimables 
qui m'enlevoient hors de moi-même , i 
choient par. des nceuda invincibles - aux di 
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fies mouvemens dont tout Ton corps fui voit les 
BOUTemens de rkarmonie* Enfin , jamais ame n*a 
en de plus puiflantes émotions que la mienne , Se 
j'ai penfé plus de vingt fois oublier ma réfolution 
pour me jetter à fes pieds , & lui faire un aveu 
nncére de Tardeur queie fens pour elle. 

M O R O N. 
Donnez-vous-en bien de garde , Seigneur , fi vout 
m'en voulez croire. Vous avez trouvé la meilleure 
invention du monde , & je me trompe fort fi elle na 
TOUS réuifit. Les femmes font des animaux d'un na- 
turel bizarre , nous les gâtons par nos douceurs ; 
ft )• crois tout de bon que nous les verrions nous 
courir t fans tous ces reipeAs , & ces foumifiions 
où les hommes les acoquinent. 

A R B A T E. 
Seigneur , voici la Princefie qui s'eft un peu éloî* 
gn& de fa fuite. 

MO R O N. 
Demeurez ferme , au moins , dans le chemin qua 
vous avez pris. Je m'en vais voir ce qu'elle me 
dira. Cependant promenez-vous ici dans ces petites 
routes , fans faire aucun femblant d'avoir envie da 
la joindre ; ^ û vous Tabordez , demeurez avec 
cUa le moins qu'il vous fera poflible. 



SCENE I I L 

LA PRINCESSE, MORON". 
LA PRINCESSE. 

TU as donc familiarité , Moron , avec le Prince 
d'Ithaque } 

MORON. 
Ah ! Madame , il y a long-temps que nous nous 
connoiflons. 

Tome IIL i^ 




l'r il, ; ' _' 
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LAPRINCESSI 
D'où vient qu'il n'eft pas venu jufqu' 
a pris cette autre route quand il m'a i 

M O R O N. 
C'eft un homme bizarre qui ne fe plait 
tenir Tes penfées. 

LA PRINCES SI 
£tois-tu tantôt au compliment qu'il m 

M O R O N. 
Oui , Madame , j'y étois ; & je l'ai tr 
impertinent , n'en déplaife à fa princip; 

LA PRINCES SI 
Pour moi, je leconfeflev Moron , cei 
choquée <, oc j'ai toutes les envies d 
l'engager pour rabattre un peu foo oq 

MORON. 

Ma foi t Madame , vous ne feriez pa 
nériteroit bien ; mais , à vous dire vr 
Ibrt que vous y puiiliez réuilir. 

LA PRINCESSE. 
Comment } 

MORON, 
Comment ? C'eft le plus orgueilleux pet 
vous ayez jamais vu. Il lui femble qu' 
fonne au monde qui le mérite , & que 
pas digne de le porter. 

LA PRINCESSE. 
Mais encore ne t'a-t-il point parlé de i 

MORON. 
Lui ? Non. 

LA PRINCESSE. 
Il ne t'a rien dit de ma voix , & de ma < 

MORON. 
Pas le moindre mot. 

LA PRINCESSE. 

Certes y ce mépris eft choquant , & je n 
kir cette hauteur étrange de ne rien eC 
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M O R O N. 

Ilo'eftifne & n'aime que lui. 

LA PRTN CESSE. 
Il n*j a rien que je ne fafle pour le foumettre com^ 
me il faut* 

M O R O N. 
Nous n'avons point de marbre dans aos montagne! 
qui foit plus dur & plus infeniible que lui. 

LA PRINCESSE. 
Le voilà. 

M O R O N. 
Voyez-vous comme il pafle , fins prendre garde à 

TM16? 

LA PRINCESSE. 
De pace 9 Moron 9 va le faire avifer que je fuis 
ici 9 oc l'oblige à me venir aborder. 



SCENE IV. 

LA PRINCESSE, EURIALE, 
ARBATE, MORON. 

MORON allant au devant d'EuriaU » & lui 
parlant bas, 

SEigaevr 9. le vous donne avis que tout va bien. 
La Princeue fouhaite que vous i*abordiez ; mais 
fongez bien à céntinuer votre rôle 9 & , de peur de 
Toublier 9 ne foyez pas long-temps avec elle. 

LA PRINCESSE. 

Vous êtes bien folitaire , Seigneur , & c'eil une hu< 
seur bien extraordinadre que la vôtre, de renon- 
cer ainfi à notre fexe 9 & de fuir à votre âge cette 
galanterie 9 dont fe piquent tous vos pareils. 

E U R I A L E. 
Cette humeur » Madame , a'eà pas fi extraordinaire 

Lii 
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2u*on n*eB trouvât des exemples fans aller loin d1cî« 
c vous ne fauriez condamner la réfolution quej*ai 
prife de n'aimer jamais rien , fans condamner »iffi 
vos fentimens* 

LA PRINCESSE. 
II y a grande différence ; & ce qui fiéd bien à no 
ièxe , ne fiéd pas bien à l'autre. Il eft beau qu^uat 
femme foit inienfible , & confervefon cœur exempt 
des flammes de l'amour ; mais ce qui efl vertu en 
elle , devient un crime dans un homme ; & , comne 
la beauté efl le partage de notre fexe , vous ne fao- 
riei ne nous point «imer , fans nous dérober lei 
lidmmages qui nous font dûs , & commettre uot. 
effenfe dont nous devons toutes nous reffentir. 

E U R I A L E. 

Je ne vois pas , Madame , que celles .qui ne veulent 

Î^oint aimer , doivent prendre aucun intérêt à ces 
brtes d'offenfes. 

LA PRINCESSE. 
Ce n'efl pas une raifon , Seigneur ; & , fans vouloir 
^imer , on eil toujours bien aife d'être aimée. 

E U R I A L E. 
Pour moi , je ne fuis pas de même , & dans le def- 
fein où je fuis de ne rien aimer , jeferois fâché d'ê* 
tre aimé. 

LA PRINCESSE. 
Et la raifon } 

E U R I A L E. 
C'eft qu'on a obligation à ceux qui nous aiment » 
j8c que jeferois fâché d'être ingrat. 

LA PRINCESSE. 
Si bien donc que , pour fuir l'ingratitude 9 vous. ai« 
methz qui vous aimeroit } 

E U R I A L E. 

Moi , Madaipe ? Point du tout. Je dis bien que |e 
ferois fâché d'être ingrat ; mais je me refoudroiS 
|»Uiâôt de rêtre , qne d'aimer. 
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LA PRINCESSE. 

Telle perfonne vous almeroit peut-être , que votrd 
cœur • • • 

EU R I A L E. 
Non , Madame. Rien n'eft capable de toucher moa 
cceur. Ma liberté eft la feule maîtrefle à qui je con- 
ûcre mes vœux , & « quand le ciel employeroit fes 
foins à compofer une beauté parfaite , quand il 
dr^nbleroit en elle tous les dons les plus merveil- 
leux & du corps & de Tame ; enfin , quand il ex- 
poferoit à mes yeux un miracle d'efpnt , d*adrefle 
itéebéstaté , & que cette perfonne m^aimeroit avec 
tMtes les tcndreffes imaginables , je vous Tavoue 
'franchement , je ne l*aimerois pas. 

LA PRINCESSE â part. 
A-t-*oa jamais rien vu de tel ? 

M O R O N â la Pnncejfe. 
Pefte (bit du petit brutal ! J'aurois bien eavîe d« 
lui bailler un coup de poing. 

LA PRINCESSE àpart. 
Cet orgueil me confond j & j'ai un tel dépit , quo 
je' ne me fens pas. 

M O R O N ^tfi tfu Ptînce. 
Bon. Courage , Seigneur. Voilà qai "^a le mieux 
du monde. 

E U R I A L Ë ^df J Moron. 
Ah ! Moron , je n'en puis plus $ & je me fuis fait 
des efforts étranges. 

LA PRINCESSE à Eurialc. 
C'eft avoir une infenfibilité bien grande , que de 
parler comme vous faites. 

E U R I A L E. 

Le ciel ne m^a pas fiailt d'une autre humeur. Mais* 
Madame « j'interromps votre promenade , & mon 
refpeâ doit sn'av«rtir que vous aimez la folitud«* 
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S C E N E V. 

LA PRINCESSE, MORON. 

M O R O N. 

IL ne TOUS ea doit riea , Madame » en dmreté k 
CŒVLT» 

LA PRINCESSE. 
Je doHncroîs Tolontiers tout ce que j'ai a« moaAif 
pour avoir Tavantage d'en triompher. 

MO R P N. 
Je le croîs. 

LA PRINCESSE. 
19e pourrois-tu pas , Moron , me fenrîr daas nntd 
dieilein ? 

MORON. 
Vous favez Inen , Madame , que je fuis tout à 
votre fervice. 

LA PRINCESSE. 
Parle-lui de mol dans tes entretiens ; vante-lm 
adroitement ma perfonne , & les avantages de ma 
saiifance ; & tâche d'ébranler Tes fentimens par U 
douceur de quelque efpoir. Je te permets de dirç 
tout ce que tu voudras , pour tdwh^r 4 me l'efl- 

MORON. 

LaiiTez-moi faire. 

LA PRINCESSE. 
C'eft une chofe qui me tient au cœur. Jefouhaîte 
ardemment qu'il m*aime. 

MORON. 
Il eft bien fait , oui , ce p^tit pendard-là ; îl a boa 
mir , bonne phyfionomie , & ]e crois qu'il fertit 
«fiez le fait d'une jeuoe Priac^e. 
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LA PRINCESSE. 

Enfin tu peux tout efpérer de moi , fi tu trouves 
moyen d*enilammer pour moi Ton cœur. 

M O R O N. 

Il n*y a rien qui ne Tepuifie £iire. Mais , Madame* 
s'il venoit à vous aimer , que feriez-vous , s'il veui 
plaît ? 

LA PRINCESSE. 
Ah ! Ce feroit lors que je prendrois plaifir à triom- 
pher pleinement de fa vanité , à punir fon mépris 
par mes froideurs , & à exercer lur lui toutes les 
cniaùtés que je pourrois imaginer. 

M O R O N. 

Il ne fe rendra jamais. 

LA PRINCESS^E. 
Ah ! Moron , il faut faire enforte qu'il fe rende* 
M O R O N. 

Non. Il n*en fera rien. Je le connois , ma peine fe« 
roit inutile. 

LA PRINCESSE. 
Si &ut'il pourtant tenter toute chofe , & éprouver 
fi fon ame eft entièrement infenfîble. Allons. Je 
veux lui parler , & fuivre une penfée qui vient de 
me venir* 

Fitt du troifiéme aSU* 




Lhi) 
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m. INTERMEL 
SCENE PRE MIE 

PHILIS, TIRCIS. 
P H I L I s. 

VIen , Tirds. Lûflbns-les aller , & n 
peu ton martyre de la £içoa que tu fa 
II y a long-temps que tes yeux me parlen 
je luis plus aife d'ouïr ta roix* 

TIRCIS ckMU. 

TU m^écoutes , hélas! dans ma trifte h 
Mais je n'en fub pas mieux , à beauté 
reille i 

Et je touche ton oreille , 
Sans que je touche ton cœur* 
P H I L I S. 
Va , va f c'eft déjà quelaue chofe que dq 
r oreille , & le tem]>s amené tout. Chante 
psndant quelque plainte nouvelle que tu a; 
pofée pour moi. 



SCENE II. 

MORON,PHILIS,TIR( 

M O R O N. 

AH ! Ah ! Je vous y prens , cruelle. Vc 
écartez des autres pour ouïr mon riv; 
P H I L I S. 
Oui , je m'écarte pour ceU. Je te le dis en 
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plais avec lui , Se l'on écoute rolontiers les 
, lorfqd*Hs fe. plaignent auili agréablement 



Du'il^t» Que ne chantes-tu comme lui ? Jepren< 
nrois plaifir à t*écouter* 

M O R O N. 
Si je ne fais chanter , je fais faire autre chofe « & 
«uand • • • 

P H I L I S. 
Tais-toi. Je Teux Tentendre. Di , Tircis » ce qutt 
ta Youdras* 

M O R O N. 
Ah » cruelle ! • • • 

P H I L I S. 
Sileoee » dis-je , ou je me mettrai en colère* 
TIRCIS chante. 

ARbres épais , & vous , prés émaillés , 
La beauté dont l'hiver vous avoit dépo<uilléS|| 
Par le printemps vous eft renoue* 
Vous reprenez tous vos appas ; 
Mais mon ame ne reprend pas 
. La joie , hélas ! que j'ai perdue* 
M O R O N. 
Morbleu , que n'ai-je de la voix ! Ah ! Nature ma-^ 
ràtre ! Pourquoi ne m'as-tu pas donné de quoi chan* 
ter comme à un autre } 

P H I L I S. 
MTérité , Tircis , il ne fe peut rien de plus agréa* 
Ue , & tu remportes fur tous les rivaux que tu as* 

M O R O N. 
Mais pourquoi eft-ce que je ne puis pas chanter > 
.H*ai.je pas un eftomach , un gofîer , à une langue 
tooune un autre ? Oui , oui. Allons. Je veux 
«hanter auffi , & te montrer que l'amour fait faire 
^utes chofes. Voici une chanfon que j 'ai faite pour 
toi. 

P H I L I S. 
9^»di, Je veux bien t'écouter pour la rateté di| 
ait. 
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M O R O N. 
Courage 9 Moron. Il n'y a qu'à a 



«ieffe. 



( Il chante. ) 

TOn extrême i 
S'acharne for 
Ah ! Philis , je tr 
Daiene me fecour 
En leras-ta plus | 
De m'avoir fait n 
Vivat MoroB. 

PHILIS. 
Voilà qui eft le mieux du monde. ! 
}e fouhaiterois bien d*avoir la glc 
mmant fût mort pour moi.' C*eft ui 
fe n'ai pas encore joui 9 & je troi 
xois de tout mon cœur une perfoi 
toit aflez pour fe donner la mort. 
M O R O N. 
Tu aimeroîf une perfonne qui fe ti 

PHILIS. 
Oui. 

M O R O N. 
Il ne faut que cela pour te plaire 

P H I L I S. 
Non. 

M O R O N. 
Voilà qui eft fait. Je veux te moi 
fais tuer quand ie veux. 

T I R C I S cham 

Ah ! Quelle douceu 

De mourir pour ce c 

M O R O N a 7ïr 

C'eft un plaidr que vous aurez qi 

ërez* 

T I R C I S chant 

Courage , Moron. Meur; 

£a généreux ax 



1 
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M O R O N i Tircîs. 

▼ou prie de vous mêler de vos af&ires, & de mt 

^er tuer à ma fantaifie. Allons. Je vais faire konte 

.^^ {âPhîlis.) 

M>gy tous les amans. Tien , je ne fuis pas homme à faire 

flP^ at de façons. Voi ce poignard. Prens bien garde 

l^^«aune je vais me percer le cœur. Je fuis votre fer- 

* :^iteur. Quelque mais. 

* P H I L I S. 
Dons , llrcb. Vien-t-en me redire à Téchoi ce (pit 

Bm*as chanté. 

Fin du uwfihu Intermède» 



k^^i 




ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

LA PRINCESSE, EURIALE, 
M O K O N. 

LA PRINCESSE. 

P Rince , co ime iufqu'ici nous avons fait paroStre 
nneconform.té de fentimens , & que le ciel a 
feablé mettre en nous , mêmes attachemens pour 
notre liberté 9 & môme averfîon pour l'amour , je 
iiiis bien aife de vous ouvrir mon cœur , & de vous 
fiûre confidence d'un changement dont vous ferez 
furpris. J*ai toujours regardé Thyraen comme une 
chofe af&cufe , & j'avois fait ferment d'abandonner 
plndôt la vie , que de me réfoudre jamais à perdre 
cette liberté , pour qui j'avois des tendreffes n gran» 
des ; mais enfin , un moment a difHpé toutes ces ré- 
(•luttons* L« mérite d'un prince m'% £rappé aujouc* 
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d*hui les yeux 9 & mon ame tout cT 
par un miracle , eft devenue fenfil: 
cette paffion que j*avois toujour 
trouve d*abord des raifons pour ai 
gement 9 & je puis Tappuyer de us 
pondre aux araentes ioilicitations è 
voeux de tout un état ; maïs , à ▼< 
fuis en peine du jufement que vous 

I'e voudrois fa voir n vous condam 
e deflein que j'ai de me donner un 

E U R I A L E. 
Vous pourricc faire un tel clioix » 
Tapprouverois fans doute. 

LA PRINCES 
Qui croyez-YOus,, à votre arâ^qa 

EU'RIALE. 
Si j'étois dans votre ccmr , Je pour 
mais t comme je n'y fuis pas , je n'; 
répondre* 

LA PRINCES 
Devinez pour voir , & nommez qv 

E Û R I A L £ 

Pauroistrop peur de me tromper. 

LA PRINCES 

Mais encore , pour qui fouhaiterie 
déclarafle ? 

E UR î AL E 
Je fais bien, à vous dire vrai, pour q 
rois ; mais avant que de m'expliqu* 
votre penfée. 

LA PRINCES 
Hé bien , Prince , je veux bien v 
Je fuis fïïre que vous allez approu 
& , pour ne vous point tenir en fu 
le prince de Meflene efl celui de q 
ftttiré mes vœux» 
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£URI AL£<iD<irr. 
«Il 

LA PRlJSCESSEbasâMoron. 
a invention a réuffi , Moroiu Le rollà qui Cm 
lUe. 

M O R O N tf Uprinceffe. 
■ f Madame, (au prince» ) Courage, Seigneur. 
ÏUpmceJfe, ) Il en tient. ( au prince, ) Ne vous 
ifticespas, 

LA PRINCESSES Euriale 
e trouvez-vous pas que j^ai raifon , 6c que ce prin<* 
t a tout le incritc qu on peut avoir ? 

M O Ik O l* bas au vrinci, 
tonettei-vous & fongez à répondre. 

LA PRINCESSE. 

2 M vient , Prince , que vous ne dites mot , & fem* 
s interdit? 

E U R I A L E.. 
Il le fais y à la vérité ; & j 'admire , Madame , corn- 
.<se le ciel a pu former deux amcs aufli femblablcsen 
'<^c|ue les nôtres ; deux âmes en qui l'on ait vu 
Vaepius grande conformité de fentimens , qui ayent 
Ait éclater dans le même temps une réfolution à bra« 
ver les traits de Tamour , & oui , dans le mcmc mo- 
ment ayent fait paroître une égale facilité à perdre 
le nom d'infenfibles. Car enfin , Madame , puifque 
votre exemple m'autorife , je ne feindrai point de 
Toas dire , que Tamour aujourd'hui s'eft rendu maî- 
tre démon cœur , & qu'une des princciles vos cou« 
ines, Taimable & belle Aglante . arcnvcrfc d'un 
coup d'oeil tous les projets ae ma fierté. Je fuis ra- 
vit Madame^ que par cette égalité de défaite, nous 
a*ayons rien à nous reprocher Tun à Tautre , & je ne 
doute point que , comme je vous loue infiniment de 
votfe choix , vous n'approuviez aufli le mien. Il 
faut que ce miracle éclate aux yeux de tout le mon- 
de « & nous ne devons point différer à nous rendre 
toiu deux contens. Pour moi 9 Madame > je vouil 
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follicite de vos fuf&ages , pour obtenir cell( 
fouhaitc 9 & vous trouverez bon que j'ail 
pas .en faire la demandé au prince votre »ere 

M O R O KbasâEuHatir 
Ah digne « ah brave cceur ! 
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LA PRINCESSE, MOR( 

LA PRINCESSE. 

AH ! Moron , je n'en puis plus ; & ce coi 
je n'attendois pas » triomphe abroluo 
tvute ma fermeté. 

MORON. 
Il eft vrai que le coup eft furprenant , & j'av 
4*abord que votre flratagéme avoit £ut Ton e 

LA PRINCESSE. 
Ah ! Ce m'eft un dépit à me défefpérer , qu*i 
tre ait l'avantage de foumettre ce cœur que 
lois foumettre. 
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LA PRINCESSE, AGLAN 
MORON. 

LA PRINCESSE. 

PRîncefle , î'ai à vous prier d'une chofe ^ 
abfolument que vous m'accordiez. Le pru 
thaque vous aime , & veut vous demander au 
mon père. 

. AGLANTE. 

Le priscc d'Ithaque » Madame ? 
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LA PRINCESSE, 
rient de m'en aflurer lui-même * & m'a de- 
on fiiffirage pour tous obtenir ; mais je vous 
le rejetter cette propofition , & de ne point 
oreille à tout ce qu*il pourra tous dire. 

A G L A N T E. 
fadame , s'il étoit vrai que ce prince m'ai- 
tivement, pourquoi , n'ayant aucun deffeia 
engager , ne voudriez-vous pas fouffiir..** 

LA PRINCESSE, 
plante. Je vous le demande. Faîtes-moi ca 
e vous prie , & trouvez bon que n'ayant pft 
irantage de le foumettre, je lui dérobe U 
ous obtenir. 

A G L A N T E. 
( , il faut vous obéir ; mais jecroirois que U 
i d'un tel cœur ne feroit pas une victoire à 

'^^'lA PRINCESSE. 

>n , il n'aura pas la joie de me braver entié- 



S C E N E I V. 

PRINCESSE , ARISTOMENE, 
lGLANTE, MORON. 

ARISTOMENE. 

ame , je viens , à vos pieds , rendre ^ace à 
imour de mes heureux deftins , & vous té- 
r f avec mes tranfports , le reflentimént où je 
bontés furprenantes dont vous daignez fay«-. 
plus fournis de vos captifs. 

LA PRINCESSE. 



pnTT 



t^é LA PRINCESSE D'EL 
ARISTOMENE 
Le prince d'Ithaque , Madame , Tient 
tout-à-rheure, que votre cœur avolt 
s'expliquer en ma tireur, fur ce célébi 
tend toute la Grèce. 

LA PRINCESS] 
U TOUS a dit qu'il tenoit cela de ma \ 
ARISTOMENE 
Oui» Madame. 

LA PRINCESS: 
C'eft un étourdi, & vous êtes un peu 
Prince , d'ajouter foi fi promptement : 
«. dit. Une pareille nouvelle méritero 
femble , qu on en doutât un peu de u 
tout ce que vous pourriez faire de la 
TOUS Pavois dite moi-même. 

ARISTOMENE 

Madame , fi j'ai été trop prompt à me 

LA PRINCESS] 
l>e ^ace , Prince , brifons^à ce dii 
vous voulez m'obliger , fouffirez que j 
de deux momens de folituds. 



SCENE V. 

LA PRINCESSE, AGJ 
M O K O N. 

LA PRINCESSi 

AH ! Qu'en cette aventure , le cielii 
une rigueur étrange ! Au moins 
fouvenez-vous de la prière que je voi 

AGLANTE. 

Je vous l'ai dit déjà , Madame 9 il faui 
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SCENE V !• 

LA PRINCESSE, MORON. 

M O R O N. 

Maïs f Madame , s'il vous aimmt , vous n'en 
voudriez point , & cependant vous ne voulez 
fÊS qu'il foit à une autre, é'eft faire juftement com- 
teft le chien du jardinier. 

LA PRINCESSE. 
Non , je ne puis fouffrir c^u'il foit heureux avec une 
iHtre , & , u la chofe étoit , je crois que j'en tfiour^. 
rois de déplaifir. 

M O R O N. 
Ma foi. Madame* avouons la dette* Vous vou-« 
driez qu'il fût à vous , & , dans toutes vos aâiions, 
il eft aifé de voir que vous aimez un peu ce jeune 
prince. 

LA PRINCESSE. 
Moi , je l'aime ? O ciel ! Je l'aime ? Avez-vous l*in-" 
folence de prononcer ces paroles? Sortez de ma vue» 
impudent 9 & ne vous préfentez jamais devant moi* 

M O R O N. 
Madame. • • 

L A P R I N C E S S E. 
Retirez-vous d'ici , vous dis-je , ou je vous en ferw 
tetirer d'une autre mamére. 

M O R O N ^d5 à pan. 
Ma foi , fon cœur en a fa provifion , &• • ; 
( U rencontre un regard de laprlncejfe qui V oblige 
àfe retirer, ) 
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S C EN E V 
LA PRINCESSE 

DE quelle émotion inconnue fens 
atteint ^ £t auelle inquiétude il 
sue troubler tout d'un coup la tranq 
ame ? Ne feroit-ce point auifi ce qu\ 
dire , & fans en rien favoir , n'aimei 

i'eune prince ^ Ah ! Si cel» étoit^e : 
^ me défefpérer ; mab U eft împombl< 
& je vois bien que je ne puis pas l'ai 
ferois capable de cette lâcheté } J'i 
terre à mes pieds arec la plus grande 
monde ; les refpeâs ,. les. hommages 
fions n'ont jamais pu toucher mon ai 
&, le dédain en auroient triomphé : 
tous ceux qui m'ont aimée , & j aime 
ne méprife ^ Non , son , je fais bien- 
ne pas* U n'y a pas de raiibn à cela. ] 
pas de l'amour que ce que je fens maiii 
ce donc que ce peut éitre ? Et d'où viei 
ne court par toutes les veines, & ne m* 
repos avec moi-même ? Sors de mon < 
tu fois , ennemi qui te caches. Attaq 
nent ,.. & deviens à mes yeux la plu 
de tous nos bois , afin que mon dard 
ne puiâenit défaire de toi* 



Km ai quatrième aUi* 
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IV. INTERMEDE. 

SCENE PREMIERE. 

LA PRINCESSE. 







▼ous , admirables perfonnes , qui , ptr It 
douceur de vos chants, avez Tart d'adoucir 
les plus facheufes inquiétudes , approchèz-vous d*i« 
n« de grâce ; & tâchez de charmer avec votre «ia- 
fiqoe le chagrin où je fuis. 



SCENE IL 

LA P«INCESSE,CLIMENE, 
P H I L I S. 

Ce L I M £ N £ chanu. 
Hère Philis » di-moi , que crois-tu de Tamour ? 
VHll^l S chante. 
T(n*même 9 qu'en crois-tu , ma compagne fidèle ? 
C L I M £ N E. 

On m*a dit que fa flamme eft pire qu'un vautour » 
Et qu'on (buffire , en aimant , une peine cruelle* 

PHILIS. 
On m'a dit qu'il n'eft point de pafllon ])lus belle , 
fit que ne pas aimer , c'eft renoncer au jour. 

C L I M E N E. 

A qiû des detui doanerons-nous viéloire l 



PHILIS. ,, 

ToUTBt DBVJC sjrskMiis* 
Aittoos 9 cVft le Tni aojriQ 
De favmr ce qn'eo en dok craint 

P H I Ll S. 

Clons TUte partout ranoar & lef ardenft# 

CLIMEKE. 
AiMfantepearhiivtgfcenttfailiem d^kw 

F H IL I S. 
Si de tant de tonnienB U «ecdile let ccnn • 
D'oft Tioat qm*ûB ûfw à In icodie lai I 
CLIMEKE. 
Si ia flanmie , PhUis , cft fi fLaîne de chaneei 9* ' 
Pourquoi nous défênd-t-on d'en foAtat les du 
ceurs? 

P H I L I S. 
A qui des deux donnerons-nous viâMfeî 

CL I M ENE. ' 
Qn*en croirons-nous , ou le mal , on le 1mm! 

T0VT.se DE0Z EKSEMBLB^ . .| 

Aimons, c'eft leurrai flMyyen ' ' 
De ÛLToir ce qii'en en doit croire» ^ 

LA PRINCESSE. 
Achevez feules , û tous vouiez. Je ne ùauiùt è^ 
ineurer en repos , ft « quelque douceur qu'a]pti< 
vos chants , ils ne font que redoubler mo9 infué* 

tude. 

Kn 4a ûuMtfiéMC ittcnédt^ 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

HIT AS, EURIALE , AGLANTE; 
ClNTHIE,MORON. 

MORO Hâlpfutas. 

)Ul 9 Seigneur , ce n'eft point raillerie , j'en fui» 
ce qu'on appelle dtigracié. Il m'a fallu tirer 
s ebaimes au plus vite y & jamais vous n'avez vii 
emportement plus brufque que le tien» 
IPHITASi EurUU. 

f Prince 9 que je devrai dejgraces à ce ilratagé-' 
amoureux , s'il faut qu^U ait trouvé le fecret de 
icher Ton cœur ! 

EURIALE. 

lelque choie , Seigneur , que Ton vienne de voit» 
dire , je n'ofe encore , pour moi , me flatter de 
doux efpoir : mais enfin , ii ce n'eil pas à moi trop 
témérité que d Wer afoirer à Thonneur de votra 
ince f fi ma perfonne oc mes états* • » 
, JIPHITAS. 

Bce 9 n'entrons point dans ces complimens. Je 
ave en vous de quoi remplir tous les fouhaits 
in père « & , fi vous avez le coeur de ma fille » U 
vous, manque rien» 
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S C E N E ,1 I. 

LA PRINCESSE,ÎPHITAS,EURIAI 
AGLANTE , CINTHIE , MOROf 



o 



LA PRINCESSE. 

! Que vois- je ici ? 
I P H I T A S i EurîaU. 



Oui , l'honneur de votre alliance m'eft d*uii 
très-confidérable , & je foufcris aif^ment de 
mes Tuffirages à la demande que vous me faites* 

LA PRI NC£SSE^^Ai<fli. 
Seigneur , je me jette à vos pieds pour vous èei 
der une grâce. Vous m'avez toujours témoi^^ 
tendrefle extrême ^ & je crois vous devoir bien 

£ar les bontés que vous m'avez fait voir » qu( 
i jour que vous m'ayez doimé. Mais » fi ja 
vous avez eu de l'amitié pour moi « je vous ei 
mande aujourd'hui la plus fenfible preuve que 
me puifliez accorder ; c'eft de n'écouter point , 
eneur , la demande de ce prince , & de ne pas 
irir que la princefle Aglante foit unie avec lui* 

I P H I T A S. 

Et par quelle raifou , ma fille , voudrois-tn t'< 
fer à cette union } 

LA PRINCESSE. 
Par la raifon que je hais ce prince » & que ]e^ 
û je puis , traverfer fes deiTems. 

I P H I T A S. 
Tu le hais , ma fille ? 

LA PRINCESSE. 
Oui y & de tout mon cœur , je vous l'ivonev 

I P H I T A S. 

£t que tVt-il fait ^ 
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LA PRINCESSE. 

H ffi*a néprifée. 

I P H I T A S. 
Et comneiit ? 

LA PRINCESSE. 

Il ne in'a'pas trouvée afliez bien faite pour m'adref^ 
fer Tes vœux» 

I P H I T A S. 
£t quelle offisnfe te fait cela ? Tu ne veux accepte! 
personne. 

LA PRINCESSE. 
ITifliporte. Il me devoit aimer comme les autres, & 
me laifler au moins la gloire de le refufer. Sa dé- 
claration me fait un affront , & ce m'eil une honte 
ienfible , qu*à mes yeux , & au milieu de votre cour^ 
liait recherché une autre que moi* 
IPHITAS.. 
lluis quel intérêt doit-tu prendre à fui } 
LA PRINCESSE, 
l'en prens « Sei|;neur , à me venger de fon mépris ;' 
fc , comme je fais bien qu'il aime Aglante avec neau* 
conp d'ardeur , je veux empêcher , s'il vous plaît , 
n'u ne foit heureux avec elle. 

I P H I T A S. 
Cela te tient donc bien au cœur ? 

LA PRINCESSE. 
Oui , S^gneur , fans doute , & , s'il obtient ce qu'il 
demande j. vous me verrez expirer à vos yeux. 

JPHI T AS. 
Va , va 9 ma fille « avoue franchement la chofe. Le 
nérite de ce prince t'a fait ouvrir, les yeux » & tu 
Taimes enfin , quoique tu puiiTes dire. 
LA PRINCESSE. 
Moi 9 Seigneur ? 

I P H I T A S. 
Oui , tu l'aimes. 

LA PRINCESSE, 
lel'aiffle y dites-vous » & vous m'imputez cette 1)» 
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cheté ? O ciel ! {Quelle eft mon infortanel ' 
bien , fans mourir , entendre ces paroles , 9c 
que je fois fi malheureufe » qu'on me foupçc 
raimer ? Ah ! Si c'étoit un autre que vou! 
gneur , qui me tînt ce dîTcours , je ne fais paj 
fe ne ferois point. 

I P H I T A S. 
Hé bien , ouï 9 tu ne l'aimes pas* Tu le ha 
confens , & je veux bien pour te contenter 
n'époufe pas la princefle Aglante. 

LA PRINCESSE. 
Ah ! Seigneur » vous me donnez la vie. 

I P H I T A S. 
Mais , afin d'empêcher qu'il ne puifle être jî 
elle 9 il faut que tu le prennes pour toi* 
LA PRINCESSE. 
Vous vous moqaez , Seigneur y & ce n'eft 
qu'il demande. 

E U R I A L E. 
Pardonnez-moi , Madame, je fuis affez tét 
pour cela , & je prens à témoin le prince vott 
îî ce n'eft pas vous que j'ai demandée. Ce 
vous tenir dans l'erreur , il faut lever le mafc 
dûfliez-vous vous en prévaloir contre moi , 
vrir à vos yeux les véritables fentimens <i 
«sur. Je n'ai jamais aimé que vous , & jai 
n'aimerai que vous. C'eft vous , Madame , q 
vez enlevé cette qualité d'infenfible que j *av< 
jours aflfeâée ; & tout ce que j'ai pu vous di: 
été qu'une feinte qu'un mouvement fecret n 

{Tirée 9 & que je n ai fuivie qu'avec toutes 1 
ences imaginables. Il falloit qu'elle ceilat bi< 
fans doute, & je m'étonne feulement qu'elle 
durer la moitié d'un jour ; car enfin , je me 
je brûlois dans l'ame , quand je vous déguif< 
fentimens , & jamais cœur n'a fouffert une co 
U é^ale à la mîeime* Que fi cette feinte > M; 
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«i quelque chofe qui vous ofFenfe , je fuis tout prêt 
de mourir pour vous en veneer ; vous n'avez qu'à 
parler , & ma main , fur le cnamp , fera gloire d'»- 
zécoter Tarrèt que vous prononcerez, 

LA PRINCESSE. 

Non , non , Prince , )e ne vous fais pas mauvais çrê 
de m'avoir abufée; & , tout ce que vous m'ave? dit, 
je l'aime bien mieux une feinte , que non pas une 
vérité. 

I P H I T A S. 

Si Uen donc , ma fille ^ que tu veux bien accepter 
ce prince pour époux ? 

LA PRINCESSE. 

» 

Seigneur « je ne fais pas encore ce que je veux.Don- 
nez^fftoi le temps d'y fonder , ie vous prie , & m'é- 
i pa^gnez un peu la confuuonou je fuis. 

/ I P H I T A S. 

yons îugez » Prince , ce que cela veut dire, & voua 
Vims ppuvez fonder là-de9lus. 

V / EU RI A LE. 

Je'PsCtendiài tiant qu'il vous plaira , Madame , cet 
vràt de ma deflinée ; & ,* s'il me condamne à Ul 
aHKt » je le fuivrai fans murmure. 

l IPHITAS, 

wlten f Moron. C'eft ici un jour de paix » & je te 
remets en grâce avec la princeiTe. 
MORON. 

Seigneur > je ferai meilleur courtifan une autre foiSf 
â: je me garderai bieo de dire ce que je penfe* 



nmellL 
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SCENE 1 1 L 

ARISTOMENE, THEOCLE, 

IPHITAS^LA PRINCESSE, 

AGLANTE, CINTHIE, MORON. 

IVHir AS auMpmuÉsdeMefctu&tlePyU. 

JE crains bien « princes , que le choix de ma fille 
ne foit pas en Totn &venr ; maïs Toilà detf 
piincefles qui peuvent bien vons confoler de ce p^ 
tit malheur. 

ARISTOMENE. 
Seigneur , nous favons prendre notre parti ; &ficci j 
aimables princelTes n'ont point trop Je mépris poiir 1 
des cœurs qu'on a rebutés , nous pouvons reveuC I 
par elles à 1 honneur de votre alliance. . 



SCENE DERNIERE. 

IPHITAS, LA PRINCESSE, 
AGLANTE , ClNTHlE, PHILIS, 
EURIALE, ARISTOMENE, 
THEOCLE, MORON. 

P H I L I s ^ fyhltas. 

SEigneur « la déeife Venus vient d'annoncer Mt 
tout , le changement jdu cœur de la princcfle. 
Tons les pafleurs & toutes les bergères en témc^ 
«nent leur joie par des danfes & des chanfons ; &« 
11 ce ne n'eft pomt un fpeâacle que vous méprifies » 
vous allez voir l'allégrefle publique fe répandre ju^*. 
que ici. 

Fin du cinfuicmc €^% 
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INTERMEDE. 

RGERS&BERGERES. 

l£ BERGERS & DEUX BERGERES» 

ahemaûvement avec U chœur. 

USez mieux , ô beautés fiéres f 
Du pouvoir de tout charmer ^ 
Aimez , aimables bergères , 
Vos cœurs font faits pour aimer* 
Quel(pie fort qu*on s'en défende 9 
Il y hvLt venir un jour ; 
Il n'eft rien ({ui ne fe rende 
Aux doux charmes de ramour* 

Songez de bonne heure à fuirre 
Le plaifir de s'enflammer. 
Un cœur ne commence à viyre » 
Que du jour qu'il fait aimer. 
Quelque fort qu'on s'en défende 9 
Uj faut venir un jour ; 
Il n'efl rien qui ne le rende 
Aux doux charmes de l'afflow* 



ÎTRE'E DE BALLET. 

ire bergers , & quatre bergères danfent fitr U 
vu du chœur * 

F I N. 
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LES FÉTI 
DE VERSAILI 

Cd 1664. 

LE Roi , voulant donner aux Reines 
fa cour , le plaifir de quelques fStes p 
nés 9 dans un lieu orné de tous les agréme 
vent faire admirer une maîTon de campag 
Vcrfaillcs à quatre lieues de Paris. C eft 
qu'on peut nommer un palais enchanté 
ajuftemens de l'art ont bien fécondé les ù 
nature a pris pour le rendre parfait. Il 
toutes manières 9 tout y nt dehors & de 
& le marbre y difputent de beauté & d' 
quoiqu'il n'y ait pas cette grande étendu 
marque en quelques autres palais de C 
toutes chofes y font fi polies , û bien ent* 
achevées 9 que rien ne les peut égaler. . 
trie , la ricnefle de Tes meubles 'y la be; 
promenades » & le nombre infini de fes â 
me de fes orangers , rendent les environ 
dignes de fa rareté fing^liére. ladiverfit 
contenues dans les ^ux pas^s , & dans j 
rie 9 où plufîeurs cours en étoiles fon^ 
enées. de viviers pour les animaux aquat 
de grands bâttmens , joignent le plainr a 
^oiS(;cace « ft en font une maifoa «ccon 
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PREMIERE JOURNÉE. 
LES PLAISIRS 

DE L'ISLE ENCHANTE'E. 

CE fat en ce beau lieu ,. où toute la cour (s re»* 
dit le cinquième mai , que le Roi traita plus de 
fix cens perfonnes ^ufqu'au quatorzième y outre une 
lofinitè de gens nècettaires à la dan& & à la comè-- 
die y & d'artifans de toutes fortes , venus 4e Paris i 
£bien c^ue cela paroiffolt une petite armée. 

Le ciel même fembla hivùnCei ks defl*einsde £k 
Maieftè f puifqu*en une fâîfon prefque toujoursplu-» 
vieufe, oo en fut quitte pour un peu de vent ^ qui 
fêmbla n'avoir augmenté 9. qu'afin de faire voir cntâ 
k prévovance & fa puifiance du Roi étoient à ré- 
pieuve des phis grandes incommodités. De haute» 
toiles , des bâtiniens de bois faits prefque en un inr- 
fiant , & un nombre prodigieux de flambeaux de cire. 
Uanche » pour fuppléer à plus de cpiatre mille bou- 
gies chaque journée , réfiitérent à ce vent , qui , par 
tout ailleurs , eût rendu ces divertiâfemens comme 
jmpoffibles à achever» 

M. de Yigarani , gentilhomme modénois » fort 
favant en toutes ces chofes , inventa & propofa cel- 
les-ci ; & le Roi commanda au duc de faint-Aignan , 
qui fe trouva lors en fonélion de premier gentUbom* 
me de fa chambre , & quiavoit déjà donné plufieurs 
fujetsde ballets fort agréables , de faire un deâela 
où elles (ufTent toutes comprifes avec liaifon & avee 
ordre ; de forte qu'elles ne pouvoient manquer dm 
bien rèufltr. 

II prit pour fujet le palais d'Alcîne , qui donna 
lien «I titre des plat£«s de TliXe enchantée ; puisque,» 

N iij 



ifr F E S T E S 

irfgr l'ArâaSz, Le Jnvc Ee^er 4c pSsfie: 

ôarsef ie la sêarr:^ , vamia tmàmxé 
Hvotr ^ c£rtf jracjfig— e^ ce es ijucst 
après âsxireT^ ce svk «wi o ma c dam 
ces. p^r 2x baxse çsî «ésnaÎMit les eacH 
Oetœr ceCI^ d'Asçe jqce ♦ c« Mélifl*e 
toTBt ^ xisza. Aidts , cît esduian doigt 

Oc £t d?ac ce pea de joan orner un 
^[■ztre g^ViMa ZiJces abovtiScnt entre < 
palîflâdés , de qvatie poctxqnesdetreoteH 
4'cIeratMK: & Tifigt-denz es «purré d'oint 
et fhiBeun ftÊoms rttrifhis d'or & de dÎT< 
tares arec les ances de ia MajeAé. 

Tonte la cour s^ étant placée le ieptîé 
tra dans la place fin- les ûx. nenres àa ioir i 
ë'annefl « rcpréfenté par M. des Bardins , ^ 
habit à Tantupie , conleer de £ea en biôd 
cent f oc fort bien, monte* 

Il étoit futri de trois pages* C^ni dn I 
d'Artj^nan ) marchoit à la tête des deiu 
fort richement habillé de conlenr de feu , 
£i Maf efté , portant fa lance & Um écB , 
^[oel brilloit un fcdeil de pierreries ,. avec c 

N<c cejfo , nec errom. 

faifant aV.ufîon à rattachement de fa M: 
âfFaires de Ton état, & à la manière avec 1; 
«gît. Ce qui étoit encore repréfentépar c 
vers du préfident de Rérigni , auteur de 
ërrife. 

CE n'eft pas fans rai/on que la terre & les i 
Ont tant tTétonnenunt pour un objet fi n 
Oui , dans ton cours pitùhle , autant que glo. 
Jamais nejerepofe , & jamais ne s'égare*. 

&Cf deux autres pages étoient aux ducs dé 
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tnan & de Noailles ; le premier maréchal de camp, 
& l'autre joee des coorfes. 

Celui du auc de faint-Aignaii portoit Técu de fa 
étyUé , & était habillé de la livrée de toile d'ar-' 
getit enrichie d*or « arec des plumes incarnates & 
noires , & les rubans de même. Sa devife ctoit un 
timbre d'horloge » avec ces mots , 

De mis gohes mi Rvido» 
Le page du duc de Noailles étoit vêtu de cpuleur de 
SexL 9 argent & noir , & le refle de la livrée fembla* 
ble. La devife qu'il portoit dans fon écu, étoit ua 
tigle avec ces mots , 

Fidelis & audas» 

Qttatre trompettes & deux timballiers marchoient 
après ces pages » habillés de Tatin couleur de feu , 
& argent ; leurs plumes de la même livrée , & les 
caparaçons de leurs chevaux couverts d'une pareil- 
le nroderie , avec des (bleils d'or fort éclatans aux 
landcrollcs des trompettes » & aux couvertures de» 
timballes. 

Le dnc de fiûnt-Aignan , maréchal de camp, mar- 
choit après eux , arme à la Grecque , d'une cuiraiTr 
de toile d'argent , couverte de petites écailles d'or» 
anffi-bien nue Ton bas de foie ; & Ton cafque étoit 
•mé d'un aragon , & d'un grand nombre de plumes^ 
blanches * m^ées d'incarnat & de noir. Il montoit 
im cheval blanc ; bardé de même % & lepréfentoit 
Guidon le fauvage* 

Pour le due deSAiVT-AiGirAK 9 rtprifttuaiU 
Guidon le fauvage, 

JLjEs comBats que j'ai faits en l'ijle dangereufe V 
Quand de ram de guerriers je demeurai vainqueur pr 

Suivis aune épreuve amoureufe , 
QntpgnoU mafbru aujp'hicn qui mon caur* 



■}» F ESTE s 

La ngiiemr Mi fait wnm êfimt » 
Soit qu'elU emln^e va jwti Ug^mê i 
Ou fu^dU viâH»g â s* échapper , 
Fait dirÊ pour ma gloir* , ë>u$ deux iouudi latimi 
Qu'on n'en, voit pMot , tn tomu guem » 
Ni plus fimvtat « ai mieuM frapper^^ 



Pour le mbsme. 

5Euleontre dix guerriers , fiul contre dix pueelUt i 
Ctfi avoir fur les bras deux étranges querdUu 
^uifort à fon honneur de ce dotale combat » 
^oit être , ce mefimhle » ii» urnkUfildau 



% 



Huit trompettes & deux tinballiers 9 Tétnf < 
me les premiers , marchoient après le maréchal db 
camp. 

Le Roi 9 repréfentanf^oger , les fuivoit , mon* 
tant un des plus beaux chevaux du monde , dont le 
harnois couleur de feu eclatoit d'or , d'argent & de 
pierreries. 

Sa Majefté étoit armée à la façon des Grecs» 
comme tous ceux de fa quadrille , & portoit une cuî* 
raiTe de lames d*argent , couverte d'une riche bro- 
derie d'or & dediamanSaSon port & toute Ton aftioa 
étoient dignes de fon rang ; fon cafgue , tout cou* 
vert de plumes couleur de feu » avoit une grâce in« 
comparable ; & jamais un air plus libre , ni plus 
guerrier , n'a mis un mortel au-4eifus des autres 
nommes. 

Pour le ROI, repréfentant R O G E R. 

y^ Ueîle taille , quel fort a ce fier conquérant t 
^^ Saperfonne éblouit quiconque l'examine i 
E^h^ quoique Dor fon pofle dfoit déjà fi g^and j^ 
Quelque choje de puis éclata dans fa nuac» 
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nt ilefes deftins efiVaueufie garant , 
'àfés âytnxpt vertu rachemine , 
u'on les oublie ; & de l'air qu'il s'j prends 
in derrière lui , Unjfe fin origine» 

.étur généreux c'eft l'ordinaire emploi 
olus volontiers pour atttrui que pour fit / 
icipalement fifirce eft occupée : 

i l'éclat des héros anciens » 
l'honneur en vue y & ne tire Vépéê 
trdes intérêts qui nefintpas Usjtens, 

de Noaîlles » juge du camp , fous le nom d^CX» 
Danois , marchoit après le Roi , portant la 
r de feu & le noir fous une riche broderie d'ar* 
t Tes plumes , auffi-bien que tout le refte d# 
ipage étoient de cette même lirrée. 

\ duc de NoiLLES , juge du camp, rtpréfi^ 
tant Ogcr le Danois 

Kda£n s'applique à cette fiule affaire, 
firvir dignement le plus puijfant des rois» 

, pour bien juger , ilfautjavoir bien faire » 
queperfinne appelle de fa voix, 

de Guife & le comte d* Armagnac mar^^ 
enfemble après lui. Le premier, portant le 
4quilant le noir , avoit un habit de cette 

en broderie d'or & de geais : fes plumes , 
rai & fa lance aiTortifToient à fa livrée ; 8e 
, repréfentant Griffon le blanc , portoit» 
labit de toile d^arsent , plufieurs rubis , & 
: UA cheval blanc bardé de la mô«e COtt<( 
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Ponr le duc de GuiSB , npréfiatântA^ulmuUm^ 

£A nuit a fis beautés » dt mime que^ le jour. 
Le noirefl ma couleur , je l'ai toujours aimée ; 
ht tfiVobfcuriti convient à mon amour ^ 
Elle ne t*éiend pas jufiu*â ma renommée» 

Pour le comte d'Akmagnac» repréfinuuuG^ 
le blaacm 

TT Oyet quelle candeur en mw le ciel a wiisp 
r Auffi nulle beauté ne s*en verra trompée ; 
Et, quand il fira tempe d'aller oust ennemie » 
C^eft où je me ferai tout blanc de mon épée. 

Les ducs de Foix & de Coaflîn, qm parmA^oLèntii 
fuite , étoient vêtus , l'un d'incarnat avec or & « 

Î;ent , & l'autre de vert, blanc & argent. TobI 
eur livrée & leurs chevaux étant dignes du fli 
de leur écinîpage. 

Ponr le duc de Foix , repréfintoBt Renaud^ 

JL porte un nom célèbre , il efi jeune , il efifage » 
A vous dire le vrai ^c'efi pour aller Ken haut^ 
Et c'eft un grand bonheur que d'avoir , àjon âge f 
La chaleurnéceffaire 9 & le flegme qu'il faut. 

Pour le duc de COASLIN , repréfintatu Dadêm 

rRop avant dans la gloire on ne peut s'engager. 
J'aurai vaincu fept rois, & , par mon grand c 

Les verrai tousjoumis au pouvoir de Roger y. 
Que je nefirai pas conunt de mon ouvrage. 

Après eux , marchoient le comte du Lnde & le pi 
ce de MarfiUaCvLe ^teaisi N^tift.^^Sa&vc^\^^U 



l VERSAILLES, eni664. iff 

re de jaune , blanc & noir ; enrichis de bro- 
'argent , leur livrée de même , & fort biea 

• 

le comte du LVDE , repréfintant Afiolptu^ 

] tous les paladins qui font dans l'univers ^ 
iucun n*a pour V amour Vameplus échauffée j 
cnant toujours mille projets divers , 
^urs enchanté par quelque jeune fie, 

T le prince de Marsixl AC » reprefentant 
Brandiman 

's vaux feront contens , nusfomhaits accompli» y 
j ma bonne fortune à fou comble arrivée , 
vousfaure\ mon \éU , aimable Fleur de lys 
eu de mon cour profondément gravée, 

r<iiib de Viltequier& de Soyecourt maft^ 
râfuite. L'un portoit le bleu oc argent » & 
le bleu 9 blanc & noir » avec or & argent ; 
urnes , & les hamois de leurs chevaux 
de la môme couleur , & d'une pareille rU 

emarquis.de y IL LEQUifia 9 npréfemank 
Richardct» 

onne , comme moi , n'efi forti' galamment 
ntrigue où fans doute il falloit quelque adrejftl^ 
e , à mon avis , plus agréablement 
meure fidéie en trompant fa maitreffe» 

ïe marquis de SotecOURT , repréfenuuià 
QlivUr. 

:i fkanneur du fiéclet auprès de qui nousfâ^ 

les,. 

r les géants , de médiocres hommes ; 



ij6 F E S T E S 

Et ce franc chevalier , à tout menant tOMtfrh i 
Toujours pour quelque joute a la lance e» arrêt. 

Les maroiiîs d'Humiéres & de U Valliére les { 
voient. (Je premier portant la couleur de chair 
argent , l'autre le gris de lin 9 blanc & argent ; t 
te leur livrée étant la plus riche » & la mieux aff 
cie du monde* 

Pour le marquis d'HuMi ERES 9 reprifsnuM 
Ariûdant, 

/E tremble dans l'accès de Camoureufe fièvre » 
Ailleurs ^fans vanité^ je ne tremblai jamais ; 
£t ee charmant objet , ^adorable Genivre , 
Jlft l'unique vainqueur à qui je mefoumets. 

Pour le marquis de L A Vallieee 9 ngrifiÉL 
Zerbuim 

eVelques beaux fentlmens qme la gloire nous dot 
Q^uandon eft amoureux aufouverAn degrl, 
j^.i^wir entre les bras d*unc belle perfonne , 
Ejl de toutes les morts la plus douce à mon grL 

M. le Duc marchoît (eul , portant pour (a lî 
la couleur de feu , blanc & argent. Un grand r 
bre de diamans étoient attaches fur la magni: 
broderie dont fa culrafTe & Ton bas de foie éti 
couverts , fon cafque & le hamois de fon chev 
étant auffi enrichis. 

Pour Monfieur le DVC , repréfintant Rolam 

' T\ Olandfera bien loin fon grand nom ntendr g 
J\, La gloire deviendra fa fidile compagne. 
Jlefiforti'd'unfang qui brûle de for tir , 
f^uand il efi auefiion defe mettre en campagne ; 
Et pour ne vous en point mentir 9. 
C tfile purfang de Chiu:Umagnc%, 



u 
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N char de dix-huit pieds de haut, de vingt-cpia* 
^ tre de long , & de quinze de large , paroiflbit 
îsifuite , éclatant d'or & de diverfes couleurs. II re- 
wéientoit celui d* Apollon , en Thonneur duquel Ce 
îélébroient autrefois -les Jeiix P^thiens , que ces 
elieraliers s'étoient propofes d'imiter en leurs cour- 
Ces & en leur équipage. Cette divinité brillante de 
Inuére, étoit aflifeau plus haut du char , ayant 
à fes pieds les auatre Ages ou Siècles , diftingués 
par de riches haoits , & par ce qu'ils portoient à U 



Le fiécle d*or , orné de ce précieux métal , étoic 
WKore paré de diverfes fleurs , qui faifoient un dei 

Pipaux ornemens de cet heureux âge. Ceux d'ar- 
OL d*airain avoient aufii leurs marques parti- 
ffnlîéres. Et celui de fer étoit représenté par ua 

fuerrier d'un regard terrible , portant d'une main 
éoée , & de l'autre lè bouclier. 
Flufieurs autres grandes figures de relief , pa- 
iMent les côtés du char magnifique. Les monffres 
léleftes y le ferpent Python , Daphné , Hyacinte, fie 
CI autres figures qui conviennent à Apollon, avec 
ÎB Atlas portant le globe du monde , y étoient auffi 
Ucvés d'une agréable fculpture. Le Temps , re* 
péfenté par le heur Millet , avec fa faux , Ces ai- 
Cl, & cette vieillefie décrépite dont on le peint 
|*DJoiirs accablé , en étoit le conduéleur. Quatre 
pevanx d'une taille & d'une beauté peu commune» 
ouverts de grandes houfles femées de foleils d'or» 
^ attelés de front , tiroient cette machine. 
Les douze Heures du jour , & les douze Signes 
P zodiaque , habillés fort fuperbement , comme 
* poètes les dépeignent , marcnoient en deux files 
IX deux côtés de ce char. 

Tous les paees des chevaliers le fuivoient deux à 
inx après celui de M. le Duc , fort proprement 
hus de leurs livrées , avec quantité de plumes » 
trtant les lances de leurs maîtres » & les éçus de 
indevifes. 
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Le duc de Guxie« repréfaïUDt Aqnilant le noîr» 
ay int pour derife un lion qui dort , avec ces mots « 

Et quûfiemu pavefiaat. 
Le comte d*Arnia]gnac « reprêfentant Griffon le 
Manc , ayant pour derîTe une hcrmîjie , avec M 
mots. 

Ex candort deats» 
Le duc de Foix , repréfentant Renaud » ayaotpov 
devife un vaifleau dans la mer , avec ces mots , 

Longe Uris attrMfiretm 
Le duc de Coailin « repréfentant Dudon, ayatf 
pour devife un foleil » & l'héliotrope ou toomaolf 
avec ces mots , 

SpUnâor ûh ohfeqùo» 
Le comte du Lude « repréfentant Aftolphe » aytit 
pour devife un chif&e en forme de nonia , avec ces 
mots. 

Non fia mai fiioUo* 
Le prince de Mardllac , repréfentant Bnndimartt 
ayant pour devife une montre en relief, dont oi 
voit tous les reiTorts , avec ces mots , 

Quietofùor , commoto dentro* 
Le marquis de Villequier , repréfentant Richardetf 
aérant pour devife un aigle qui plane devant le fo* 
leil , avec ces mots , 

Uni militât a/tro» 
Le marqub de Soyecourt , repréfentant Oliver V 
ayant pour devife la maflxie d Hercule , avec ces 
mots 9 

Vix étfuat fama lahores. 
Le marquis d'Humiéres , repréfentant Ariodantt 
ayant pour devife toutes fortes de couronnes» avec 
CQS mots , 

No quiero menos» 
Le marquis de la Valliére , repréfentant ZerbidV 
ayant pour devife un phœnix fur un bûcher aUttiaé 
par le foleil , avec ces mots , 

Hocjuvai vri* 



\ 
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eur le duc , repréfentant Roland , ayant pour 
on dard entortillé de lauriers , avec ces mots* 
Cette ferit. 

;ngt paftettTs chargés des diverfes pîéGjes de U 
»arhere qui devoir être dreflee pour la côurfe 
ue , formoient la dernière troupe qui entra, 
uî lice. Ils portoient des veftes couleur de feu, 
des d'argent 9 & des coëffiires de même. 
Hî-t5t que ces troupes furent entrées dans le 
, elles en firent le tour , & après avoir falué 
eines 9 elles fe féparérent , & prirent chacune 
lofte» Les pages à la tête y les trompettes & les 
illiers (h croifant , s'allèrent pofter fur les aî- 
je Roi s'avançant au milieu , prit fa place vis- 

du haut dais , M. le Duc proche de Sa Ma- 
t les ducs de Saint- Aienan & de Noailles à droit 
;auche, les dix chevaliers en haie aux deux cô- 
u char, leurs pages au même ordre derrière eux» 
ignés & les Heures , comme ils et oient entrés» 
irfqu'on eut fait alte en cet état , un profond fi- 
> y caufé tout enfemble par Tattentioa & par le 
>^ , donna le moyen à Madempifelle de Brie » 
•epréfentoit le fiecle d'airain , de commencer 
'ers à la louange de la Reine , adrefies à ApoU 

reprèfenté par le fieur de la Grange* 

Le Siècle D'A i & a i n i Apollon» 

^ant père du jour , toi , de qui la puiflance i 
Par fes divers afpeâs, nous donna la naifl'ance ,' 
9 l'efpoir de la terre , & l'ornement àes cieux , 
, le plus néceflaire & le plus beau des dieux , 
9 dont l'aâivitè , dont la bonté fuprême 
ait voir & fentir en tous lieux par foi-même 9 
-nous par quel deflin , ou par quel nouveam 
lu>ix« 
càlè)>res tts jevs aux rivagts François ? 



t6o 



F E S T 



ApOL LOI 

Si ces Ueaz fortunés ont tont ce 

De gloire , de Tileur , de nérke 

Ce n*eft pas fans raifon ^*on y- 

Ces jeux ifo'k mon honneur la t 

J*ai toujours pris plaifir à Terl 

De mes plus doux*rayons la bén 

Mais le charmant "objet cni^jn 

Pour elle maintenant me nît toi 

Depuis un fi long-temps <{U4 

monde 

Je lais rimmenfe tour de U terre 

Jamais je n*ai rien vu fi ^gne de 

Jamais un fang û noUe , un cerar 

Jamais tant de lumière avec tant 

Jamais tant de jeunefle avec tant 

Jamais tant de grandeur avec ta: 

Jamais tant de Tagefle avec tant 

Mille climats divers qu'on vit ; 

De tous les demi-dîeuz dont eÛi 

Cédant à fon mérite autant ou'à 1 

Se trouveront un jour ums ious ; 

Ce qu'eurent de grandeur & la F 

jLes droits de Charles-Quint , le 

magne * 
En elle avec lear fang henreuTen 
Rendront tout l'univers à Ton trô 
Mais un titre plus grand , un plu: 
Qui relevé plus haut , qui lui pla 
Un nom qui tient en foi les plus gi 
C'eil le nom glorieux d'époufe d 
Le Siècle o'Ar 

Quel deftin fait briller , avec tan 
Dans le fîécle de fer , un aflre fi ] 
Le Siècle d 
Ah ! Ne murmure point contre Tt 
Loin de4*«Borguettlk 4*tta<ioafi 
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écle 9 qui du' ciel a mérité la haine , 
ïVroit augurer fa ruine prochaine » 
>ir qii*une vertu qu'il ne peut fuborner , 
t mou» pour l'ennoblir que pour l'exterminer. 
tèt qu'elle pajroît dans cette heureufe terre , 
romme «lie en bannit les fureurs de la guerre; 
me diepuîs ce jour , 'd'infatigables mains 
aillent fans relâche au bonheur des humains t 
[uels fircrets reflbrts > un héros fe prépare 
ifler les horreurs d'un fîécle fi, barbare % 
e faire rerivre avec tous les plaifirs 
leuveat contenter les innocens defirs* 

Le SiECL £ DE Fer. 

is quels ennemis ont entrepris ma perte 9 
i dfl^eins font connus , leur trame efl décou- 
erte ; 

mon cœur n'en eft pas à tel point abattu* • • 
Apollon. 

re tant de grandeur , contre tant de vertu » 

les monftres d'enfer , unis pour ta défenfe » 
Toient qu'une foible & vaine réfîftance. 
[vers opprimé de ton joug rigoureux , 
;oûter , par ta fuite , un deAin plus hçureuz* 

temps de céder à la loi fouveraine , 
t'impofent' les vœux de cette au^ufte Reine ; 
temps de céder aux travaux glorieux 
i Roi favorifé de la terre & des cieux. 

ici trop long-temps ce difFétend m'arrête ^ 
plçs doux combats cette lice s'apprête » 
is la faire ouvrir , & ployons des lauriers 

couronner le firent de nos fameux guerriers* 

Dus ces récits achevés , la courfe de bague ceùi- 
nença , en laquelle » après que le Roi eut fait 
rer l'adreffe & la grâce qu'il a en cet exercice ,. 
le en tous les' autres > & après plusieurs belW 
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Gourfes de tous les chevaliers , le duc de Guife , for 
marquis de S«yecourt & de la Valliére demeurèrent 
à la difpute , dont ce dernier emporta le prix , qui 
fut une épée d*or enrichie de diamans, avec des bou^ 
des de baudrier de grande valeur , que donna Iz 
Reine mère , & dont elle l'honora de ùl main* 
La nuit vint cependant à la fin des courfes , par If 

Î'uftefle qu'on avoit eue à les commencer ; & un nom- 
bre inflm de lumières ayant éclairé tout ce beau lieor 
l'on vit entrer dans la même place trente-quatre coik 
certans fort bien vêtus » qui dévoient précéder les 
Saifons , & faifoient le plus agr-éable concert èof 
monde. 

Pendant que les Saifons fé chargeorent des mets dé* 
licieux qu'elles dévoient porter , pour fervir deviot 
leurs Majeftés la magnifique collation qui étoit pré- 
parée , les douze Signes du zodiaque & les ouatre. 
daifons danférent dans le rond une des plus belles en* 
trées de ballet qu'on eût encore vue. Le Printemps 
parut enfuite fur un cheval d'Efpagne,.reprèfentc-. 
par Mademoifélle du Parc , qui , avec le fexe & les 
avantages d'une femme ,. faiioit voir l'adreiTe d'nn- 
homme. Son habit étoit vert ,,eu broderie d'argent & 
de fleurs au naturel.. 

L'Eté le fuivoit , reprèfenté par le ^eur du Parc ». 
fur un éléphant couvert d'une riche houife. 

L'Automne , aufli avantageufement vêtu » repré^ 
fèntè par le fîeur de la Thorilliere 9 venoit après >• 
monte fur un chameau. 

L'Hiver reprèfenté par le fieur Béjart , fuîyoit fitt 
un ours. 

Leur fuite étoit compof^e de quarante- huit perfeii- 
nes , qui portoient fur leurs têtes de grands baflios. 
pour la collation* 

Les douze premiers couverts de flfeurs 9 portoiestt 
comme des jardiniers , des corbeilles peintes de vert 
ât d'argent , garnies d'un grand nombre de porcelai- 
nes y. fi remplie» dj^ç^cifitures &. d!iutres çhQfes déli^ 



DE VERSAILLES, en 1^64. i6j 

^enfes de la faîTon , ({u*ils étolent courbés fous cet 
«gréafile faix. 

Douze autres , comme moiiTonneurs , vêtus d*ha- 
Kts conformes à cette profeffion , mais fort riches , 
^rtoient des baffins de cette couleur incarnate, qu*on 
remarque au foleil levant , & fuivoient TEté. 

Doim , vêtus en vandsingeurs , étoient couverts 
et fottUles dé vignes, & de erappes de raifins , & por- 
toient dans des paniers feuUle-morte , remplis de pe- 
tits baffins^ de cette même couleur , divers autre» 
frnts & confitures » à la fuite de l'Automne. 

Les doiue derniers 9 étoient des vieillards gelés 9 
dont les fourures & la démarche marquoient Ufroi- 




contribuer à la collation , & fuivoient l'Hiver. 

Quatorze concertans de Pan le de Diane , précé- 
dment ces deux Divinités , avec une agréable har- 
monie de flûtes & de mufêttes. 

EUe» venoient enfuite furune machine forrlngé-- 
nieufe » en forme d'une petite montagne ou roche om- 
bragée de plufieurs arbres ; mais ce qui étoit plus fur- 
prenant , c'eft qu'on la voyoit portée en l'air , fans 
evr l'sirtifice qui la £aifoit mouvoir , fe pût découvrir 
à la vue. 

Vingt autres personnes les fuivoient 9 portant des 
▼iandes de la ménagerie drPan , & de la chafle dm 
Diane. 

Dix-huit liages du Roi fort richement vêttis , qui- 
dévoient fervïr les Dames à table , faifoient les der- 
niers de cette troupe ; laquelle étant rangée , Pan ,- 
Diane & les Saifons fe préfentant devant la Reine „ 
le^Pnotemps luiadrefla le premier ces vers»- 
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LE PRINTEMPS A LA REINE» 

jUi Ntre toutes les fleurs nouTellement çdo&s 

Dont mes jardins font embellis 9 
Méprifant les jafmins , les œillets , & les rofes 9 
Pour payer mon tribut , j'ai fait choix de ces lys 
Que aès vos premiers ans vous avez tant chéris» 
Louis les fait briller du couchant à l'aurore » 
Tout l'univers charfné les refpeéle &ies craint ; 
Mais leur réene eftplus doux oc pluspuiflant eacoret 
Quand ils brillent fur votre teint* 

y ETE'. 
Surpris un peu trop promptement ». 
J'apporte à cette fôte un léguer ornement , 

Mais avant que ma faifon pafle 9 
Je ferai faire à vos guerriers » 
Dans les campaenes de la Thracet 
Une ample moiuon de lauriers. 
L' A U T O M N E. 
Le Printemps orgueilleux de la beauté des fleurs 

Qui lui tombèrent en partage , 
Prétend de cette fête avoir tout l'avantage » 
Et nous croit obfcurcir par fes vives couleurs ; 
Mais vous vous fouviendrez,Princefle fans féconde 
De ce fruit précieux qu'a produit ma faifon , 
Et qui croit dans votre maifon , 
Pour faire quelque jour les délices du monde. 

L' H I V E R. 
La neige , les glaçons que j'apporte en ces lieux f 
Sont des mets les moins précieux ; 
Mais ils font des plus neceflTaires 
Dans une fête où mille objets charmans , 
De leurs œillades meurtrières*. 
Font naître tant d'embrafemens. 

DIANE. 
Nos bois , nos rochers , nos montagnes 
Tous nos ehaûeurs , & mes compagnes 
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nt toujours rendu des honneurs fouverains ^ 
que parmi nous ils vous ont vu paroitre » 

Ne veulent plus me reconnoitre ; 
rgés de préfens , viennent avecque moi » 
•rter ce tribut pour marque de leur foi» 
tans légers de cet heureux boccage 9 
1er dans vos rets font leur fort le plus doux f. 

£t n'eftiment rien davantage 9 

Que rheur de périr de vos coups. 
, dont vous avez ta grâce & le vilage » 

A lé même fecret que vous. 
PAN. 
ivînité 9 ne vous étonnez pas » 
neus vous offirons 9 en ce fameux repas % 

L'élite de nos bergeries. 

Si nos troupeaux goûtent en paix 

Les herbages de nos prairies 9 
vons ce bonheur à vos divins attraits» 

écits achevés 9 une jurande table 9 en forme 
roiflant 9 ronde du coté où Ton devoit cou- 
garnie de fleurs de celui où elle étoit creu« 
a fe découvrir. 

î-fix violons 9 très-bien vêtus» parurent der* 
un petit théâtre 9 pendant que Meffîeurs de 
le oc Parfait 9 père 9 frère & fils , contrô- 
léraux 9 ifous les noms de l'Abondance 9 de 
de 1« Propreté 9 & de la bonne Chère, la fi- 
vrir par les. PUUirs 9 par les Jeux 9 par les 
9ar les Délices. 

Majefté^ s'y mirent en cet ordre 9 qui pré- 
i les embarras qui euflent pu naître pour les 
\ Rçioe mère étoit aflife au «iliett a$ la t}^ 
ivoit à fa main droite. 
LE ROI. 

Mademoifelle d'Alençoiu 

Madame la PrinceiTe. 

MadfaMii fe lle d'£lbflBuf» 
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Mtdime de Bethnae* 

Madame la dachefle de Cré^p- 

MOVSIEVR. 

Madame la duchefle de Saînt-AigiUI» 
Madame la msirécfaale du Pleffis. 
Madame la maréchale d*£tampes«. 
Madame de Gourdon» * 

Madame de Monteipan» 
Madame d'Hnmiéres* 
Mademoifelle de Brancas* 
Madame d'Armagnac. 
Madame la comteffe de Soîfloni;. 
Madame la princefle dé Bade* 
MademoifeUe de Grançay* 
De Tautre c6té étoîent affifes , 
LA REINE.. 
Madame dé Càrignan.. 
Madame de Flàuc* 

Madame la dachefle de Foîz.:. 

Madame de B^ancas. 

Madame de Froullay. 

Madame la duchefle de Navaillëf^ 

Mademoifelle d'Ardennes. 

Mademoifelle de Coetlogon. 

Aladame de CruiTil. 

Madame de Montaufier. 
Madame. 

Madame la princefle Bénédiâe*. 

Madame la Dachefle. 

Madame de Rouvroy. 

Mademoifelle de la Mothe» 

Madame de Marfé. 

Mademoifelle de la Y allierez 

Mademoifelle d'Aitizny. 

Mademoifelle du Bello^. 

Mademoifelle de Dampierre» 

Mademoifelle de Fiennes. 
lu fomptuoiité 4e cette collation pafloît tom 
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pi'bn en pourroit écrire « tant par l'abondance «que 
>ar la délicateflie des chofes qui y furent fervies. Elle* 
JûToit auffi le plus bel objet qui puifle tomber fous 
es Cens $ puifque « dans la nuit , auprès de la verdu- 
re de ces hantes paliâades , un nombre infini de chan- 
celiers peints de vert & d'argent , portant chacun 
ringt-quatre bougies , & deux cens flambeaux de cire 
bîanche « tenus par autant de perfonnes vêtues en 
■aTques « rendoient une clarté prefque auflî grande 
kplos agréable que celle du ;our. Tous les cheva- 
liers , avec leurs caTàues couverts de plumes de dif- 
férentes couleurs , oc leurs habits de la courfe 9 
êtoient appuyés fur la barrière ; & ce grand nombre 
iTofflciers richement vêtus qui fervoient , en aug- 
owDtoient encore la beauté , & rendoient ce rond' 
une chofe enchantée 9 duquel , aprèi la collation , 
leurs Majeftés & toute la cour fortirent par le porti- 
cme oppofé à la barrière , & dans un grand nombre 
Ml calèches fort ajuftèéi , reprirent & chemin doi 
château» 
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SUIT E 

DES PLAISIRS 
DE L'ISLE ENCH ANTE'E. 

LOrfqne la auît du fécond jour fut venue 9 Icurst 
Majeflés fe rendirent dans «n autre rond envi- 
ronné de paliflades comme le premier & fur la même 
4gne 9 s'avancant toujours vers le lac où Ton feignoir. 
jue le palais d'Alcine étoit bâti. jLe deflein de cette, 
i^raiidtf. îki^fym que Rbger & les cberaliers de iàk 
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S|uadrlUe » iprès avoir ^t des merveilles 
es , que [>ar l'ordre de la belle ma^icieiine 
faites en taveur de la Reine , continuoienl 
me deirein pour le dlvertlflement fuivai 
ride flottante n'aérant ooint éloigné le ri 
France , ils donnoient a Sa Majefté le pi 
comédie dont la fcéne étoit en llide. 

Le Roi fit donc couvrir detoiles,en û. p€ 
qu^on avoit lieu de s*en étonner , tout ce i 
cfpéce de dôme, pour défendre contre le v( 
nombre de flambeaux & de bougies qui 
éclairer le théâtre 9 dont la décoration 
agréable. 

Audi-tôt qu'on eut levé la toile » lui j 
cert de plufîeurs inflrumens fe fit entendr< 
rore ouvrit la fcéne. On y repréfenta 1 
d*Elide comédie4)aUet » avec un probgu 
termédes. 



NOMS DES PERSONNES QUI ONT 
danfé & chanté dans la comédie de la I 
d'Elide. 

DANS LE PROLOG 

L'Aurore 9 MademoifelU Hilaire. Lycifci 
Molière, Valets de chiens chantans , Us 
val , Don , Blondel. Valets de chiens dî 
fleurs Payfan 9 Chkanneau , NohUt , FefiUi 
la Pierre, 

DANS LA C O MED 

Iphitas 9 lefieur Hubert, La Princefle d'E 
demoifelie Molière, Euriale 9 le peur de . 
Ariftoméne , le fieur du Croijy. Théocle , i 
jan. Aelante , Mademoifelù du Parc. Cin 
dcmoifelU de Bric, Arbate > U Jîeur de la 
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*fcilis , MademoifilU Béjart. Moron, UJUur Molière* 
IjCMS fUfieur PrcvoJL 

DANS LES INTERMEDES. 

Dans le I. Chxflieurs danfans , lesjl^urs Manceau ,' 
Chicanneau , Baltha\ard, NobUt^ Bonardy Magny » 
ù Pierre. 

Dans le II. Satyre chantant , le/Uur Eftival. Saty- 
res danfans . • • 

Dans le III. Berger chantant , lefieur Blondel. 

Dans le IV. Philis » MademoifelU Béjart. Cllmsne t 
MademoifilU . .. 

Dans le V. Bergers chantans , lesfieursle Gros , Efll- 
9al , Don , Blondel. Bergères chantantes , Mefdemol" 
fidles MiUire &de la Barre. 

Tous un , fe prenant par la main 9 chantèrent une 
chanfon à danfer à laquelle les autres bergers répon- 
durent en chœur. 

Pendant les danfes , il fortlt de deiTous le théâtre 
la machine d'un grand arbre chargé defeize Faunes » 
dont huit jouoient de la flûte » & les autres du vio- 
lon , avec un concert le plus anéable du monde. 
Trente violons leur répondaient de l'orcheftre, avec 
£x autres concertans ae claveflins & de théorbes qui 
étoient les Jîeurs d*Anglebert , Richard , hier , la Barre 
le cadet, Tiffu ,&le Moine ; & quatre bergers & qua- 
tre bergères vinrent danfer une très-belle entrée , à 
laquelle les Faunes âefcendant de Tarbre fe mêlèrent 
de temps en temps. Les bergers étoient lesfietirs CM- 
eanneau , duPron» Nohlet , la Pierre; les bergères 
étoient lesfieitrs Baltha\ard^ Magny ^ Arnald, Bo^ 
nord. 

Tome IIL P 



mmmm 
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Toute cette fcéne fat fi grude , fi reiin!lic& fi 
agréable , qu'il nes'étoit encore rienTÛ deplusbea« 
«n ballet i auffi fit-elle une fi avantageufe condufioa 
aux divertifleoieiis de ce jour 9 que toute la conr ne 
le loua pas moins que celui qui ravoit précédé , fie 
retirant avec une fatisfaftion qui lui fit Sien efpte 
de la fuite d\ine fête û complette. 



III. JOURNÉE- 

SUITE ET CONCLUSION 

DES PLAISIUS 

DE L'ISLE ENCHANTE'E. 

P Lus on s'avançoit vers le grand rond d'eau, ma 
repréfentoit le lac fur lequel étoit autrefois bad 
le palais d* Alcine , plus on s'approchoit de la fin des 
divertifTemens de Tifle enchantée , comme s'il n'eût 

Î>as été juile que tant de braves chevaliers demearaf- 
cnt plus long-temps dans^ une oifiveté qui eût fait 
tort à leur gloire. 

On feignoit donc , fuivant toujours le premîerdef- 
fein , que le ciel ayant réfolu de donner la liberté à 
ces guerriers , Alcme en eut des prefientimens qui U 
remplirent de terreur & d'inquiétudes. Elle voulut 
apporter tous les remèdes poflibles pour prévenir ce 
malheur , & fortifier en toutes manières un lieu qui 
pût renfermer tout fon repos & fa joie. 

On fit paroître fur ce rond d'eau , dont l'étendue 
& la forme font extraordinaires , un rocher fitaé au 
milieu d'une iile couverte de divers animaux 9 com- 
me s'ils euflent voulu en défendre l'entrée. 

Deux autres ifles plus longues 1 mais d'une mois- 
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rgeur , paroliToIent aux deux côtés de la pre- 
i , & toutes trois ^ufliTbien que les bords du rond 
i étolent G. fort éclairées « que ces lumières fai«- 
: naître un nouveau jour dans robfcurité de l^k 

urs Majeftés étant arrivées , n'eurent pas [>luf- 
:ts leurs places , que l'une des deux iiles qui pa- 
tient aux côtés de la première , fut toute cou- 
de violons fort bien vêtus. L'autre 9 qui étoit 
rée , le fut en m^me temps de trompettes & de 
Iliers 9 dont les habits n'étoient pas moins ri- 

lis ce quifurprit d'avantage , fut de voir fortir 
e de derrière le rocher , portée par un mo nflre 
1 d'une grandeur prodigieufe. 
ux des Nymphes de fa fuite , fous les noms de 
! & de Dircé , parurent au même temps à fa fui- 
i: , fe mettant a fes côtés fur de grandes balei- 
slles s'approchèrent du bord du rond d'eau 9 & 
e commença, des vers , auxquels fes compagnes 
idirent 9 & qui furent à la louange de la Reine 
du Roi« 

.CINE, CELIE, DIRCE'. 
A L C I N £. 

Dus 9 à qui je fis part de ma félicité 9 
Pleurez avecque moi dans cette extrémité» 

C E L I E. 
eft donc le fuiet des foudaines alarmes 
le vos yeux cnarmans font couler tant de lar<*. 
es? 

A L C I N E. 

penfe en parler 9 ce n'eft qu'en frémiilattt« 
ns les fombres horreurs d'un fonge menaçant y 
•eftre m'avertit , d'une voix éperdue , 
>our moi des eofers la force eft fufpendue » 

pij 
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Qu*un célefte pouvoir arrête leur fecours ; 
Et que ce jour fera le dernier de mes jours. 

Ce aue verfa de trifte au point de ma naiflance 
Des aitres ennemb la maligne influence , 
£t tout ce que mon art m'a prédit de malheurs 
£n ce fonge fut peint de G. vives couleurs , 
Qu*à mes yeux éveillée fans ceiTe il repréferite 
Le pouvoir de Mélifle , & Theur de Bradamante* 
J^avois prévà ces maux ; mais les charmans plaifin 
Qui fembloient en ces lieux prévenir nos dénrSr 
Nos fuperbes palais , nos jardins » nos campagnes» 
L'agréable entretien de nos chères compagnes » 
Nos jeux & nos chanfoi\s , les concerts des oifeaux^ 
Le parfum des zéphirs » le murmure des esux y ' 
De nos tendres amours les douces avcntu'nes y 
M'avoient fait oublier ces funeftes augures , 
Quand le fonge cruel dont je me fens troubler 9 
Avec tant de hireur les vint^ renouveller. 
Chaque inftant , je crois voir mes forces terraflfées i 
Mes gardes égorgés , & mes prifons forcées » 
Je crois voir mille amans , par mon art transfonnés t 
D'une égale fureur à ma perte animés , 
Quitter , en même temps , leurs troncs & leurs feuil- 

laees, 
Dans le jufte deffein de venger leurs outrages ; 
Et je crois voir enfin mon aimable Roger » 
De fes fers méprifés prêt à fe déga^^» 

C E L I E, 

La crainte en votre efprit s'eft acquis trop d'empire* 
Vous régnez feule ici , pour vous feule on foupire y 
Rîen n'interrompt le cours de vos contentemens 
Que les accens plaintifs de y os triiles amans ; ' 
Logiflillc & fes gens , chaffés de nos campagnes, 
Tremblent encor de peur ,' cachés dans leurs monta** 

gnes; 
Et le nom de Mcliffe , en ces lieux inconnu » 
}?ar vos augures feulsjufqi^'à nous £& venu* 
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D I R C E'. 

Ali ! Ne nous flattons point. Ce fantôme effroyable 
M'a tenu , cette nuit , un difcours tout femblable. 

A L C I N E. 
Hélas ! De nos malheurs qui peut encor douter i 

C E LIE. 
JV VOIS un grand remède , & facile à tenter j 
Une Reine paroît , dont le fecours propice 
Nous faura garantir des efforts de MélifTe. 
Par tout de cette Reine on vante la bonté ) 
Et l'on dit que fon cœur , de qui la fermeté 
Dss flots les plus mutins méprifa Tinfolence t 
Contre l«s vœux des tiens , eu. toujours fans défenTe* 

A L C I N E. 
Il efl vrai , je la vois. En ce prefTant. danger , 
A nous donner fecours tâchons de Tengaçer. 
Difons-lm qu'en tous lieux la voix puolique étale 
Les charmantes beautés de fon ame royale ; 
Difons que fa vertu , plus haute orue fon rang « 
Sait relever l'éclat de fon auguile lang , 
£t que 9 de notre fexe v^Ue a porté la gloire 
Si loin que l'avenir aura peine à le croire ; 
Que du bonheur public fon grand cœur amoureux * 
Fit toujours des périls un mépris généreux ; 

S\ue de fes propres maux fon ame à peine atteinte 9 
our les nvaux de l'état garda toute fa crainte. 
Difons que fes bienfaits , verfés à pleines mains 9 
Lui gagnent le refpe^ & l'amour des humains , 
Et qu'aux moindres daneers dont elle efl menacée y 
Toute^la terre en deuil le montre intéreffée. 
Difons qu'au plus haut point de l'abfolu pouvoir , 
Sans fafte & fans orgueil 9 fa grandeur s'en fait voir; 
Qu'aux temps les plus fâcheux , fafagefleconftantet 
Sans crainte , a foutenu l'autorité penchante , 
Et , dans le calme heureux par fes travaux acquis , 
Sans regret , la remit dans les mains de fon fils. 
Difons par quels refpeâs , par quelle complaifance y 
De ce £ds glorieux l'amour la récompenfe ; 

ÏVvv ' 




Poor lii 
Efi 

^•» - -^ 

D lit C^, 

Ecoute avecpInfirliTOixte iMlw»éiiA} 
Mus «• ae ^«if junit étkliv fc MJfiBe» 
Qv*à MpoMfe 1* tort ^*oa idt * P&ÉMtMM.. 
le lus qo'dle peat Corit ifflM»fe fl\ylèpcn|%r 



Eerioi É*eft plus co a UMi e lATrafe cc a di d i fe 
Son zélé , fi comm poor le coke êe» fieuz', 
Dok fcadrê à fk TertariM telpeA»odG^tt { 
£t , loin qu'à km abord «Wa^fcoi tBiiriiftie » 
Malgré *oi , )e le ftw <(IB redoiAle à fit Tit« 

alCi ne. 

Ah ! Ma pfopfefrayeur iUfitf pimr tkUâBSfp. 
Loin d'aiôii'aMMi eaÊaâfàttithekîtùmkÊ§tti 
ckeoe fetemr à eioa aiie oppféffée 



Et aéhei 

De quoi parer aux masz dont eÛê eft ilieBAcée» 
Redoublons cq^endant les gardés du palais »~ 
Et , s'il n*cft point pour ûovt» d'afyle ièCormai» » 
i>ans notredëièifpoir cbércbon^ lietre défeife; 
£t ne noBs rendons pas an moûisfansféfiâaftce*. 

jiiàne , Madeffloifelle da Parc. 
COiê j MademoiiellttdtBrie. 
i>â^ « MadeffloîfeDe Moliert. 



LOrfqa'dlet esmit loWré . 01 qn'JUcteitfet 
retireepottf aller tedoiildaf Ms gûdci d« palais* 
le coocen det Yiito«iaii«teato,Mida«tqWf 
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le £f ontUpice du palais venant à s'ouvrir avec un mer 
▼eîQeux artifice » & des tours venant à s'élever à 
vue d'œil , quatre géans d'une grandeur demefurée 
vinfçAtà paroître avec quatre nains qui , par Top- 
pofition de leur petite taille , faifoient paroître celle 
des géans encore plus czceffive. Ces coloâes étoient 
ceinmis à la garde du palais , & ce fut pas eux que 
commença la première entrée du ballet. 



BALLET 

DU PALAIS D'ALCINE. 

PREMIERE ENTRE'E. 

G Etats. Les fienrs Mancean , Vagnard , Pefan ,- 
8c Joubert. 
tfmts. Les deux petits des- Airs» le petit Vagnard, 
& le petit Tutin. 

DEUXIEME ENTREE. 

Huit Maures , chargés par Alcine de la garde du 
dedans , en font une exafte vifite , avec chacun 
deux flambeaux. 

Maures, Les fieurs d'Heureux , Beauchamp , Mo- 
fiere , la Marre 9 le Chantre » de Gan , du Pron & 
Mercier* 
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TROISIEME ENTR 

CEpendant nn dépit amoarenx oUîgc 
valiersqu'AldnereteDoit auprès 3* 
ter la fortie de ce palais ; mais « la fiictu 
dant pas les efforts qu*ilsfoiit dans leur d 
font vaincus après nn grand combat pa 
monftres qui les attaquent. 

Chevalun. Monfieur de Souville » les 
nal , des-Airs l'aîné » des-Airs le fécond 
& Baltbazard. 

Monfires, Lss fieurs Chicanneau , N< 
nald » Destroâfes , Deibnets » & la Pîex 



QUATRIE^ME ENTI 

ALcine » alarmée de cet accident , 
nouveau tous fes efprits , & leur d 
cours : il s'en préfente deux à elle » q 
fauts avec une force & une st^ilité merve 
Démons 4giUs. Les fieurs Uiot André 



CINQUIE'ME ENTE 

D'Autres démons viennent encore , i 
affurer la magicienne qu'ils n'oubl 
pour fon repos. 

Démons fauteurs» Les fieuis Tutin , la 
Pefan » & Bureau. 



w^ 
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SIXIE'ME ET DERNIERE ENTRFE. 

MAls à peine commence-t-elle à Te raflurer « 
quelle voit paroître auprès de Roger & de 
qoeli^ues cHevaliers de fa fuite , la fage MélifTe fous 
la forme d'Atlas. Elle court au(n-tôt pour empêcher 
VeStt de (on intention ; mais elle arrive trop tard* 
Mélifle a déjà mis au doigt de ce brave chevalier la 
Eameufe bague qui détruit les enchantemens. Lors un 
roop de tonnere , fuivi de plufieurs éclairs , marque 
la deftruâion du palais , qui eft aufli-tôt réduit en 
cendres par un feu d'artifice , qui met fin à cet aven» 
tore , & aux divertiflemens de riûe enchantée* 

Alàne, Mademoifelle du Parc. 

MéUffè, Le fieur de Lorge. 

Roger» Le fieur Beauchamp« 

ChjtvalUrs* Les fieurs d'Heureux , Ra^al » dit 
Pron , flt.Desbroffes. 

Eatyers. Les fieurs la Marre 9 le Chantre 9 de Gan 
le Mercier* 

Fin du Ballet. 

[L fembloit que le ciel , la terre & l'eau fuiTent 
tout en feu , & que la deflruélion du fuperbe pa- 
lis d' Alcine , comme la liberté des chevaliers qu'elle 
-retenoit en prifon , ne fe pût accomplir que par des 
rodiges & des miracles. La hautei»: &' le nombre 
es fiifées volantes , celles qui rouloient fur le ri- 
aee<, & celles qui sefortoient de l'eau après s'y être 
ntoncées , faifoient un fpe^aclefi grana& fi magni- 
que , que rien ne pouvoit mieux terminer les en- 
liantemens qu'un fi beau feu d'artifice ; lequel ayant 
nfin ceffé après un bruit & une longueur extraor- 
inaire , les coups de boëtes qui l'avoient commencé 
•doublèrent encore. 

Alors toute la cour , fe retirant , confefla qu'il nft 
s pouvoit rien voix de plus achevé que ces tiois itt 
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tes ; & c'eft aiTez avouer qu'il ne s'y poavoît ÙBf 

ajouter , que dédire que «les trois journées ayant 
eu chacune Tes partifans 9 comme chacune Ces otiU' 
tes particul. ères , on ne convint pas du prix qu'el- 
les dévoient emporter entr'elles , bien qu on demeu- 
rât d'accord qu'elles pouvoient juftement le difputec 
à toutes celles qu'on avoit vues jufqu'alors » OL io 
furpafler peut-être. 



IV. J O U R N E' E. 

MAis , quoique les fêtts comprifes dans le fujet 
des plaifirs de Tlile enchnatée fuâ*ent termi- 
nées , tous les divertiffemens de Verfailles ne Té- 
toient pas ; & la magnificence & la galanterie du 
Roi en avoit encore refervé pour les autres jours , 
qui n'étoient pas moins agréables. 

Le famedi , dixième , fa Majefté voulut courre les 
têtes. C'eil un exercice aue peu de gens î^orent» 
& dont l'ufage eil venu a' Allemagne , fort bien in- 
venté pour faire voir l'adreiTe d'un chevalier , tant à 
bien mener Ton cheval dans les paflades de euerre » 
qu'à bien fe fervir d'une lance , d'un dard , & d'une 
épée. Si quelqu'un ne les a pas vu courre , Û en trou- 
vera ici la delcription , étant moins conunune que la 
ba^ue, & feulement ici depuis peu d'années; & ceux» 
qui en ont eu le plaifîr , ne s'ennuyeront pas d'une 
narration fi peu étendue. 

Les chevaliers entrent , l'un après l'autre , dans 
la lice , la lance à la main , & un dard fous la cuiâe 
droite ; & après que l'un d'eux a couru & emporté 
une tête de gros carton peinte , & de la forme de 
celle d'un Turc , il donne fa lance à un page » & 9 
faifant la demi-vol te, il revient , à toute bride , à 
la féconde tête qui a la couleur & la forme d'un 
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Maure 9 remporte arec le dard qu*il lui jette en 
paâTant ; puis* reprenant une javeline peu diffe* 
tente de la forme du dard , dans une troilîéme paC- 
Me , il la darde dans un bouclier où efl peinte 
Bne tête de Médufe , & , achevant fa demi-volte, 
il tire l'épée , dont il emporte , en pafTant toujours 
à toute bride , une tête élevée à un demi pied de 
ferre ; puis • faifant place à un autre , celui qui , 
en Tes courtes » en a emporté le plus , gagne le 
prix* 

Tonte la Couf s^étant placée fur une baluftrade 
de (ér doré , qui regnoit autour de l'agréable mai- 
foo de YerTaiIIes , & qui regarde fur le foifé » 
dans lequel on avoit dreflé la lice avec des barriè- 
res » le Roi s'y rendit , fuivi des mêmes Cheva- 
fiers qui avoient couru la bague ; les Ducs de Saint- 
Aignan & de Noailles y continuant leurs premiè- 
res fonéHons , l'un de Maréchal de camp , & Tau- 
tre de juge des courfes. ^ Il s'en fit pludeurs fort 
belles & heureufes ; mais Tadrefle du Roi lui fit 
emporter hautement , enfuite du prix de la courfe 
les Dames 9 encore celui que donnoit la Reine. 
C'étoit une rofe de diamans de grand prix , que le 
Roi 9 après l'avoir gagnée , reaonna libéralement 
à courre aux autres Chevaliers , & que le Marquis 
de Coaflin difputa contre le Marquis de Soyecourt^ 
& gagna. 



V. JOURNEE. 

LE Dimanche , au lever du Roi , quafi toute Is 
converfation tourna fur les belles courfes du 
jour précédent , & donna lieu à un grand défi , en- 
tre le Duc de Saint Aignan qui n'avoit point en-. 
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core couru & le Marquis de Soyecourt , qui fiit 
ternis au lendemain , pour ce que le Maréchal Doc 
de Grammont, qui parioit pour ce Marquis, étoit 
obligé départir pour Paris ,'d*oii il ne devoit le- 
veoir que le jour diaprés. 

Le Roi mena toute la Cour , cette après-dînée» 
à fa ménagerie , dont on admira les beautés pzr- 
ticuliércs , & le nombre prefque incroyable dVi- 
feaux de toutes fortes , parmi lefquels il y en a 
beaucoup de fort rares. 11 feroit ixu'tile de parler 
de la collation qui fuivit ce divertifTement , poif- 
que 9 huit jours durant , chaque repas pouToil 
paifer pour un fefUn des plus grands qu^on pui^ 
fiire. 

Le foir , Sa Majefté , fît repréfenter , fiir Tiui de 
ces théâtres doubles de fon lallon , que fon efprit 
nnirerfel a lui-même inventés , la comédie des fâ- 
cheux , faite par le iîeur Molière , mêlée d*entrée& 
de ballet , & fort ingénieufe. 



VI. JOURNÉE. 

LE bruit du défi , qui fe devoit courir le Lundi, 
douzième , fit faire une infinité de gageures 
d'adez grande valeur, quoiq^ue celle des deux che- 
valiers ne fût que de cent piftoles ; & , comme le 
Duc , par une neureufe audace , donnoit une tète 
4 ce Marquis fort adroit , beaucoup tenoient pour 
ce dernier , qui , s'étant rendu un peu plus tard 
chez le Roi , y trouva un cartel pour le prefler , 
lequel , pour n*ctre qu'en profe , on n*a point mis 
en ce difcours. 
Le Duc de Saint-Aignon avoit aufH fait voir à 
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■uelques-uns de Tes amis , comme un heureux pré<; 
ù§t de fa viAoire , ces quatre vers : 

AUX DAMES. 

n Elles , vous direi en ce jour f 
Si Si vos fentimens font les nhirefi 
Ou* être vainqueur du grand Soyecourt , 
i*eft être vainqueur de dix autres* 

Cûfant toujours allufîon à fon nom de Guidon ta 
fanvaçe « que l'aventure de l'ide périlleufe rendit 
viâoneux de dix Chevaliers. Aum-tôt que le Rot 
eut dîné y il conduifît les Reines , Monfieur , Ma- 
dame , & toutes les Dames dans un lieu où l'on de- 
voit tirer une loterie , afin que rieq ne manquât à 
la galanterie de ces Fêtes. C'étoit des pierreries » 
des ameublemens , de l'argenterie , & autres cho- 
ies femblables ; & 9 quoique le fort ait accoutumé 
de décider de ces préfens , il s'accorda fans doute 
avec le defir de Sa Majefté , quand il fit tomber le 
gtos lot entre les mains de la Reine i chacun for- 
tant de ce lieu-là fort content , pour aller voir les 
courfes qui s'alloient commencer. 

Enfin Guidon & Olivier parurent fur les r aigs 9 
à cinqheures du foir , fort proprement vêtus & bien 
montes. 

Le' Roi avec toute la Cour les honora de fapré- 
iènce ; & Sa Majeflé lut même les articles des cour- 
fes 9 afin qu'il n'y eût aucune conteftation entr'eux« 
Le fuccès en fut heureux au Duc de Saint-Aignan 
qui gaena le défi. 

Le loir , Sa Majeflé fit jouer les trois premiers 
aâes d'une comédie , nommée Tartufe , que le fieur 
Molière avoit faite contre les hypocrites ; mais 9 
quoiqu'elle eût été trouvée fort divertiflfante , le 
Roi connut tant de conformité entre ceux qu'une 
viritable dévotion met dans le chemin du ciel 9 & 
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ceux (ni*une vaine oftea^ation des bonnes centMi 
n*empeche pas d'en commettre de mauvaî&s » (fM| . 
fon extrôme délicatefle pour les chofes de la 11» . 

Sien , eut de la peine à fouf&ir cette jeflemblMW 
u vice avec la vertu $ & , quoiqu'on ne dootit . 
point des bonnes intentions de Tauteur , il défisi- , 
dit cette comédie pour le public, JuTau'à ceqn'clk «i 
lût entièrement achevée « & exannineepar àèsnm 
capables d'en juger , pour n'en pas laifler abuier à 
d'autres moins capables d'en ùare un jufte didccf- 
sement* 



S ' 



VII. JOURNÉE. 



LE Mardi treiziéroey le Roi voulut encore c 
les tôtes , comme à un jeu ordinaire que devoit 
gagner celui qui en feroit le plus. Sa ftiaiefté e«t 
encore le prix de la courfe des Dames j le Duc de 
Saint-Aignan celui du jeu ; & , ayant eu l'honneur 
d'entrer pour le fécond à la difpute avec Sa Ma- 
jeflé , TadrenTe incomparable du Roi lui fit encore 
avoir ce prix ; & ce ne fut pas fans étonnemeot, 
duquel on ne pouvolt fe détendre , qu'on en vit 
gagner quatre à Sa Majedé en deux fois qu'elle 
avoit couru les têtes. 

On joua le même foir la comédie du mariage 
forcé , encore de la façon du même fieur Molière « 
mêlce d'entrées lie ballet & de récits ; puis le Roi 
prit le chemin de Fontainebleau le Mercredi qua- 
torzième. Toute la Cour fe trouva û fatisfaite de 
ce qu'elle avoit vu , que chacun crut qu'on se 
pouvoir fe paifer de le mettre par écrit, pour en 
donner la connoifTance à ceux qui n'avoient pâ 
voir des fêtes fi diverfifiées & fi agréables, où Ton 
a pu admirer tout à la fois le projet.avec le fuccèSf 
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I libéralité arec la politeiTe , le grand nombre 
fée l'ordre , & la latisfaétion de tous ; où les 
nos infatigables de Monfîeur Colbert s'employé- 
Wt en tons ces divertiflemens , malgré fes impor- 
intes affaires ; où le Duc de Saint- Aignan joignit 
'é/Bâon à IHnvention du deiTein ; où les beaux vers 
a Préfident de Périgny à la louange des Reines « 
irent û. juftement pemés , fi agréablement tour- 
ait de récités avec tant d'art ; où ceux que Mon- 
eor de Benflerade fit pour les Chevaliers eurent 
ine approbation générale ; où la vigilance exacte 
le Monfieur Bontemps , & Tapplication de Mon- 
îeur de Launay , ne laifierent manquer d'aucunes 
les chofes nécefiaires ; enfin , où chacun a marqué 
' '^ ' ' ' ' 'e au Roi » 
t elle-même 
roit jamais 

(è p^die dans la mémoire des fpeâateurs , quand 
on n'auroit pas pris le foin de conferver par écrit 
le firarenir de toutes ces merveilles* 
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; SCENE PREMIERE. 

S' G A N A R E L L E parlant à ceux qui font 
dans fa mai fan* 

E fuis de retour dans un moment. 
Que Ton ait bien foin du logis , & que 
tout aille comme il faut. Si Ton m'ap- 
porte de l'arçent , que l'on me vienne 
quérir vite cnez le Seigneur Géroni- 
mo ; & , fi l'on vient m en demander , 

iqn'on dife que je fuis forti , & que Je m dois reve- 

:mx de toute la journce.^ 
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SCENE II. 
SGANARELLE,GERONIM0. 

GERONIMO ayant enundu Us demUra 

V paroles de SganartUe, 

Oilà un ordre fort prudent. 

SGANAR£LLE. 
Ah ! Seigneur Géronîmo , je vous trouve à propos; 
& j*alIois chez vous vous chercher. 

GERONIMO. 

Et pour quel fujet , s'il vous plaît ? 

SGANARELLE. 
Pour vous communiquer une affaire que j'ai en tête» 
& vous prier de m*en dire votre avis. 

GERONIMO. 
Très-volontiers. Je fuis bien aife de cette rencon- 
tre , & nous pouvons parler ici en toute liberté. 

SGANARELLE. 
Mettez donc deifus , s*il vous plaît. Il s'agit d'une 
chofe de conféquence , que l'on m'a propofée ; & 
il eil bon de ne rien faire fans le confeil de fes amis. 

GERONIMO. 
Je vous fuis obligé de m'avoir choifi pour cela» 
Vous n'avez qu'à me dire ce que c'eft. 

SGANARELLE. 
Mais , auparavant , je vous conjure de ne me point 
flatter du tout ^ & de me dire nettement votre 
penfée. 

GERONIMO. 
•Je le ferai , puifque vous le voulez. 

SGANARELLE. 
Je ne vois rien de plus condamnable 9 qu'un affit 
qui ne nous parle pas franchement» 
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. G E R O N I M O. 
; avez raifon. 

SGANARELLE. 
lans ce fiécle , on trouve peu d'amis iîncéres* 

• G E R O N I M O. 
efl vrai. 

SGANARELLjE. 
ettez-ffloi donc , Seigneur Gironlmo 9 de mt 
* avec toute forte de franchife. 

GERONIMO. 
us le promets. 

SGANARELLE. 
-en votre foi. 

GERONIMO. 
foi d*ami. Dites-moi feulement votre affaire* 

SGANARELLE^ 
que je veux fa voir de vous » fi je ferai bien de 
arier. 

GERONIMO. 
Vous ? 

SGANARELLE. 
moi-même , en propre perfonne. Quel eft vo» 
'is là-deflus } 

GERONIMO. 
s prie , auparavant , de me dire une chofe* 

SGANARELLE. 

3i? 

GERONIMO. 
âge pouvez-vous bien avoir maintenant } 

SGANARELLE. 
GERONIMO. 

SGANARELLE. 

i , je ne fais ; mais je me porte bien. 

GERON IMO. 
Vous ae favexpas , à peu près 9 votre âp} 

Qij 
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SGANARELL 

Koiu £ft-ce qu'on foage à cela ?* 
G £ R O N I M 

Hé , dîtes-moi un peu j s*îl vous 
aviez-vous d'années , lorfque noi 
fance } 

SGANARELL 

Ma foi y je n*avois que yingt ans a 

G E R O N I M 

CoiBbien fàmes-nons enfemble à ] 

SGANARELL 

Huit ans. 

G E R O N I M 
Quel temps avez-YOUs demeuré ei 
SGANARELL 
Sept ans. 

G £R ON I M < 
Et en Hollande , où tous fûtes ei 
SGANARELL! 
Cinq ans & demi. 

G ER O NI M ( 
Combien y a-t-il que vous êtes rc 
SGANARELL 
Je cevins en cinquante-deux. 

GE R ON I M C 
De cinquante deux à foixante-ouat; 
ans , ce me femble. Cinq ans en Holl 
fept ; fept ans en Angleterre , font 
huit dans notre féjour à Rome 9 foi 
& vingt que vous aviez lorfque noi 
mes , cela fait juftement cinquante- 
Seigneur Sganarelle , que , fur v< 
feflion , vous êtes environ à votre < 
xiéme , ou cinquante-troifléme anr 
SGANARELL! 
Qui ? Moi ? Cela ne fe peut pas. 

G ER ON I M O 
IVloa Dieu 1 Le calcul eft juftei & 
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vDus dirai branchement & en ami , comme vous 
n'avez fait promettre de vous parler , que le ma- 
riage n'eft guéres votre fait. C'eft une cnofe à la- 
quelle il faut que les jeunes gens penfent bien mû- 
rement avant que de la faire , mais les gens de vo- 
tre âgen'y doivent point penfer du tout ; & , fî Ton 
dit que la plus grande de toutes les folies eft celle 
de fe marier, je ne vois rien de plus mal-à-propos, 

Sue de la faire , cette folie , dans la faifon où nous 
evons être plus fages. Enfin je vous en dis nette- 
ment ma pemee. Je ne vous confeille point de fon- 
cer au mariage ; & je vous trouverois le plus ri- 
dicule du monde » fi , ayant été libre jufqu'à cette 
heure , tous aUiez vous charger maintenant de la 
plus pefante des chaînes. 

SGANARELLE. 
Et moi , je vous dis que je fuis réfolu de me ma- 
rier ; & que je ne ferai point ridicule en époufant 
la fille que je recherche. 

GERONIMO. 
Ah ! C'eft une autre chofe. Vous ne m'aviez pas 
dit cela. 

SGANARELLE. 
C'eft une fille qui me plaît , & que i^aime de tout 
mon cœur. 

GERONIMO. 
Vous rsûmez de tout votre cœur ? 

SGANARELLE. 
Sans doute ; & je l'ai demandée à fon père* 

G E R O N I M O. 
Vous l'avez demandée ? 

SGANARELLE. 
Oui. C'ed un mariage qui fe doit conclure ce foir H 
& j'ai donné ma parole. 

GERONIMO. 
Oh ! Mariez-vous donc. Je ne dis plus mot. 

SGANARELLE. 
le qiûtterois le defiein que j'ai fait } YousTemble^ 
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t-îl , Seigneur Geronimo , que je ne fois plus ^ ^" 

frc a fonger à une femme ? Ne parlons point di " 
âge que je puis avoir ; mais regardons feulemetf . 
les choies. Y a-t-il homme de trente ans qui pK 
roifle plus frais & plus vigoureux que vous n 
voyez ? N*ai-je pas tous les mouvemens de mon 
ct.'.-ps aufïï bons que jamais , & voit-on que j'aye 
bcf.Mn de carroffe ou de chaife pour cheminer} 
N'ai'je pas encore toutes mes dents les meilleutes 

( Il montre fes dents, ) 
du monde ? Ne fais-je pas vigoureufement mes qua- 
tre repas par jour » & peut-on voir un eflomac qn 

( // touffe. ) 
ait plus de force que le mien ? Hem y hem 9 heu 1 
Hô ? Qu'en dites-vous ? 

GERONIMO. 

Vous avez raifon j je m'étois trompé» Vous ferez 
bien de vous marier. 

SGANARELLE. 

y y ai répugné autrefois , mais j*ai maintenant de 
puiflantes raifonspour cela. Outre la joie que j'au- 
rai de pofféder une belle femme qui me dorlotera , 
& me viendra frotter lorfque je ferai las , outre 
cette joie , dis-je, je conndére, qu'en demeurant 
comme je fuis , je laiiTe périr dans le monde la race 
des Sganarelles ; & , qu'en me mariant , je pourrai 
me voir revivre en d'autres moi-mêmes ; que j'au- 
rai le plaifir de voir des créatures , qui feront for- 
ties de moi , de petites figures qui me reffemble- 
ront comme deux gouttes d'eau , qui fe joueront 
continuellement dans la maifon , qui m'appelleront 
leur papa quand je reviendrai de la ville , & me 
diront de petites folies les plus agréables du monde. 
Tenez , il me femble déjà que j'y fuis , & que j'en 
vois une demi-douzaine autour de moi. 

GERONIMO. 

Il n'y a rien de plus agréable que cela j & je von* 
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.e vous marier le plus vite que vous pour* 

SGANARELLE. 

on } Vous me le confeillez ? 

G E R O N I M O. 
nt». Vous ne fauriez mieux faire* 

SGANARELLE. 
, je fuis ravi que vous me donniez ce 
véritable ami. 

GERONIMO. 
i eft la perfonne , s'il vous platt » avec 
allez vous matier ? 

SGANARELLE. 

GERONIMO. 
le Doriméne , fi galante & û bien parée { 
SGANARELLE. 

GERONIMO. 

eicneur Alcantor ? 

SGANAR ELLE. 

GERONIMO. 

l*un certain Alcidas , qui fe mêle de pot'^ 
? 

SGANARELLE. 

* G E R O N I M O. 

ma vie ! 

SGANARELLE. 
tes-vous ? 

GERONIMO. 
î Mariez-vous promptement. 

SGANARELLE. 
as raifon d'avoir fait ce choix ? 

GERONIMO. 
te. Ah ! Que vous ferez bien marié ! Oé^ 
9US de l'êtrer 
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SGANARELLE. ,r: 

Vous me comblez de joie « de me dire cela. Je vons ût 
remercie de votre confeft « & je vous invite ce foii 
à mes noces. vs 

G E R O N I M O. c 

Je n'y manquerai pas ; & je veux y aller en ïïo^ 
que , afin de les mieux honorer. A 

SGANARELLE* 
Serviteur. ': 

GERONIMO âpan. 
La jeune Doriméne , fille du Seigneur Atcantor 9 
avec le Seigneur Sganarelle , qui ira que cinquante- 
trois ans ! O le beau mariage ! O le oeau mariaeel 
{Ce qu il répète plufieurs fois en s'en oUant,) 



SCENE m. 

SGANARELLE feul. 

CE mariage doit être heureux , car il donne 
de la joie à tout le monde ; & je fais rire tous 
ceux à qui j'en parle. Me voilà maintenant le plus 
content des hommes. 



SCENE IV. 
DORIMENE, SGANARELLE. 

DORIMENE, dans le fond du théâtre j à 
un petit laquais qui la fuit, 

A Lions , petit garçon , qu'on tienne bien ma 
queue , « qu'on ne s'amufe pas à badiner. 
SGANARELLE â part, appercevant Doriméne* 
Voici ma maîtreffe , qui vxent. Ah ! Qu'elle eft 

agréable ! 
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agréable ! Quel air & quelle taille ! Peut-il y avoir 
un hoaune « qui n'ait, en la voyant , des démangeai- 

( â Doriméne, ) 
ions de fe marier ? Ou allez-vous , belle mignonne^ 
chère- époufe future de votre époux futur } 

DORIMENE. 
Je vais faire quelques emplettes. 

SGANARELLE. 
Hé bien.y ma belle, c'eil maintenant que nous al- 
lons être heureux Tun & l'autre. Vous ne ferea 
plus en droit de me rien refufer ; & je pourrai fairo 
avec vous tout ce qu'il me plaira , fans que per- 
fonne s'en fcandalile. Vous allez être à moi depuis 
la tête jufqu 'aux pieds , & je ferai maître de tout z 
ëe vos petits yeux éveillés , de votre petit néz fri- 
pon , de vos lèvres appétiiTantes , de vos oreilles 
amoureufes , de votre petit menton joli -, de vos 
petits tétons rondelets , ae votre . > . . Enfin , toute 
votre perfonne fera à ma difcrétion , & je ferai à 
même , pour vous carefTer comme je vouarai. N'é- 
tes-vous pas bien aife de ce mariage , mon aimable 
pouponne ? 

D O R 1 M É N E. 
Tout-à-fait aife,, je vous jure. Car en^n , la fé- 
vérité de mon père m'a tenue jufques-ici dans une 
fiïjeittion la plus fôcheufe du monde. 11 y a je ne 
fais combien que j'enraee du peu de liberté qu'il 
me donne , & j'ai cent fois fouhaité qu'il me ma- 
riât , pour fortir promptement de la contrainte ok 
j'étois avec lui , & me voir en état de faire ce que 
je voudrai. Dieu merci , vous êtes venu heureufe- 
ment pour cela , & je me prépare déformais à me 
donner du divertiffement , & à réparer , comme il 
faut , le temps que j'ai perdu. Comme vous êtes 
un fort galant homme , & que vous favez comme 
il faut vivre , je crois que nous ferons le meilleur 
ménage du monde enfemble , & que vous ne ferez 
point de ces maris incommodes , qui veulent que 
Tvmc UL R 
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leurs femmes vivent comme des loups-£ 
TOUS avoue (jue je ne m'accommoderois p 
& que la folituae me défeTpére. J'aime i 
irifites , les aifemblées j les cadeaux & ] 
nades ; en un mot , toutes les chofes de 
TOUS devez être ravi d^avoir une fenune < 
meur. Nous n'aurons jamais aucun demi 
ble , & je ne vous contraindrai point 
aérions , comme i'efpére que , de votre < 
ne me contraindrez |K>int dans les miei 
iK>ur moi , je tiens qu'il faut avoir unt 
fance mutuelle , & qu'en ne fe doit po 
pour fe £air« enrager l'un l'autre. Enfin 
vrons , étant mariés , comme deux per 
jfavent leur monde. Aucun foupçon jaloi 
troubliera la cervelle ; & c'eft aaez ^ue 
aflfuré de ma fidélité , comme je ferai pei 
la vôtre. Mais qu'avez-vous ? Je vous 
changé de vifage. 

SGANARELIsE. 

Ce font quelques vapeurs qui me vienne] 
ter à la tête. 

D O R I M E N E. 

Ceù. un mal aujourd'hui qui attaque bc 
-"^ens. i mais notre mariage di(Iipera tout a 
1 me tarde déjà que je n'aye des habit 
bles-, pour quitter vite ces guenilles. Je 
de ce pas achever d'ajcheter toutes les c 
me fau^t » & je vous eavoyesai les snarcl 
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I' ; ' 

SCENE V. 

GERONIMO,SGANARELLE. 

G E R O N I M O. 

AH ! Seigneur S^anarelle , je fuu^rayi de vous 
trouver encore ici , & j*ai rencontré un orfè- 
vre, ipiL , fur leVuit que vous cherchiei quelque 
beau diamant en bague pour faire un prefent à 
votre époufe , m'a &rt prié de vous venir parler 
pour lui 9 & de vous dire qu'il en a un à vendre , 
le plus parfait du monde. 

SGANARELLE. 
Mon Dieu î Cela n'eft pas preflTéi 

G E R O N I M O. 
Comment ? (Jue veut dire cela ? Où eft l'ardeur que 
vous montriez tout-à-l'heure ? 

SGANARELLE. 
II m'eft venu , depuis un moment ^ de petits Tcru* 
pules itff 'le mànaee. Avant que de pafTer plus 
avant , je voudrob bien agiter à fond cette matiè- 
re, & c^ue l'on m'èrpKqûât un fonge <rae j'ai fsiit 
cette miït , & qui vient tout-à-l'heure Je me reve- 
nir dans refprit. Vous favez que les fonges font 
comme des miroirs , où l'on découvre quelquefois 
tout ce qui nous doit arriver. .11 me fembloit que 
j'étoîs dans nn vaifleau , fur une mer bien agitée ; 
& que . . • 

G E R O N I M O. 
Sdgneur Sganarelle , j'ai maintenant juelque pe- 
tite affaire , qui m'empêche de vous quir. Je n'en--" 
tens rien du tout aux longes ;.& « quant au raifon- 
nemeiit du mariage, vous avez deux favans , deux 
philofophes vos voifins , quifont gens à vous dé-' 
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hitcr tout ce qu'on peut dire fur ce fujet. Comme 
JU tont de fe^cs diftërentes , vous pouvez ezami' 
fier leurs diverfes opinions là-deflus. Pour moi , 
je me contente de ce que je vous ai dit tantôt , & 
demeure votre ferviteur. 

SGANARELLE/««/. 
Il a raifon. Il faut que je confulte un peu ces gen^ 
là fur rincertitnde où je fuis. 



SCENE VI. 
PANCRACE, S GANARELLE. 

PANCRACEyi tournant du côté par ou il 
eft entré , ôrfins voir SganareUt, 

ALlei , vous êtes un impertinent , mon ami 9 
un homme ignare de toute bonne difcipUne i 
banniiTablc de la république des lettres. 

S GANARELLE. 
Ah ! Bon. En voici un fort à propos. 

'PANCRACE de même , fans voir SganarelU* 
Oui , je te foutiendrai par vives raifons , je te 
montrerai par Ariftote , le philofophe des philofo- 
plies , que tu es un ignorant , ignbrantiilime , igno* 
rantifiant & ignorantiâé par tous les cas , & modes 
imaginables. . ' 

SGANARELLE â part. 

( â Pancrace ) 

Il a pris Guerelle contre quelqu'un. Seigneur . . • 

P A N C R ACE de même , fans voir SganarelU. 

Ti> te veux mêler de raifonner , & tu ne fais pas 

feulement les élemens de la raifon. 

S GANARELLE 4 rart; 

^ ( à Péuurace* ) 
Xa çq\çt9 Tempêche de mç voir* Seigneur • « • 
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FANCRACE de même , fins voir Sganarelle» 
C'eft une propofition condamnable dans toutes le9 
terres de la pnilofophie. 

SÔANARELLE à pan. 



( à Pancrace . ) 
é. Je • • • 



Il faut qu'on l'ait fort irrité. 

PANCRACES même , fins voîrSganareU^w 
Toto cdlo , totd via aherras, 

SGANARELLE. 
Je baife les mains à Monfieur le doélettr* 

PANCRACE. 
Serviteur. 

SGANARELLE. 
Peut-on . . . 

PANCRACEy? retournant vfrs Vendroîf» 
par où il efl entré, 
Sais^tu bien ce que tu as fait ? Un fyllogifme in htr 
lorda, 

SGANARELLE. 
Je vous ... 

PAN C RACE ^e même. 
La majeure en eft inepte , la mineure impertinente J 
fc la coficlufîon ridicule. 

SGANARELLE. 
Je . . . 

P A N C R A C E </tf même. 
Je creyerois j)luffôt ^ue d*avouer ce que tu dis ; & 
}e foutxendrai mon opinion jufqu'à la aer^iére goutr 
te de mon encre. 

SGANARELLE. 
Puis-je ... 

PANCRACE Je même. 
Oui., je défendrai cette propofition , pugnls & cat*: 
abus , unguibus & rojiro. 

SGANARELLE. 

Seigneur Ariftote , peut-on favoir ce qui vous mefr 
fi>fort ea. colère-^ 

RilV 
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PANCRACE. 

Un fujet le plut iuAe du aonde. 

SGANARELLE. 
Et quoi encore } 

PANCRACE. 

Un ignorant in*a touIu roatmir nue pcopafiboo a* 
Tonie , une propofitîou épouvaiittble« efioyable, 
exécrable. 

SGANARELLE. 
Puis-ie demander ce que c'eft ? 

PANCRACE. 
Ah ! Seigneur Sganarelle , touteft renverfé aujour- 
d'hui , £ le monde eft tombé dai» «ne corruption 
fénérale. Une licence épouvantable régne par coutj 
[ les Maglftrats , qui (ont éublii pop maintemr 
Tordre dans cet état, devroient mourir de honte, 
ea foutTrant un fcandale auA intolérable que celui 
dont je veux parler. 

SGANARELLE. 
Quoi donc ? 

PANCRACE. 
N'ed^e pas une choie horrible , a&e chofequi crie 
▼er.L'eance au ciel « que<i*endurer qu'on dife publi- 
quement la tbrme d'un chapeau ? 

S G ANARELLE. 
Ci*mment ? 

PANCRACE. 
Je foutiens qu'il faut dire la figure d*un chapeau « 
& non pas la forme. D'autant qu'il y a cette dif- 
fcrence entre la forme & la figure 9 que la forins 
cfl la dirpcfition extérieure des corps qui font ani- 
més, & la figure, la difpofîtion extérieure des corps 
qui l'ont inanimés ; & , puifque le chapeau eft ut 
corps inanimé, il faut dire la figure d'un chapean,& 

{j£ retournant encore du côté par où il eft entré. ) 
nonj)asla forme. Oui, ignorant que vous êtes, c 'eft 
ainù qu'il faut parler, & ce font les termes exprès 
d'Ariftote dans le chapitse de la qualité. 
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SGANARELLE àpan. 

( à Pancrace» } 
Je penToîs que tout fôt perdu. Seigneur doéleur 9 
ne fongez plus à tout cela. Je ... • 

PANCRACE. 
Jeâiîs dans me colère ^nie je ne me fens pas* 

SGANARELLE. 
Laiflez la forme & le chapeau en paix. J'ai quel« 
que chofe à vous communiquer. Je • . • 

PANCRACE. 
Impertinent ! 

SGANARELLE. 
De grâce y remettez-vous. Je . . . 

PANCRACE. 
Ignorant ! 

SGANARELLE. 
Hé y mon Dieu ! Je . • • . 

PANCRACJE. 
Me vouloir foutenir une proportion de la forte ! 

S GANAftELLÊ. 
Il a tort. Je 

PANCRACE. 
Une propofitian condamnée par Ariftote ! 

SGANARELLE. 
Cela e& vrai. Je ... . 

PANCRACE. 
En termes exprès ! 

SGANARELLE. 
(yê tournant du côté par où Pancrace efi entré. ) 
Vous avec raifon. Oui , vous êtes un fot , & un 
impudent , de vouloir difputer contre un doâeur 
qui fait lire , & écrire. Voilà qui eft fait. Je vous 
prie de m'écouter. Je viens vous confulter fur une 
tfiaire qui m'embarrafle. J*ai deflein de prendre 
UM fMiffle , pour me tenir compagnie dans mon 
ménage. La perfonne eft belle , oc Bien faite ; elle 
me plaît beaucoup , 6c eft ràvie de Ai'époufer. Son 
pete me II1 accordée $ mais 5e crains un peu ce qut 

Riiij 
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VOUS favez , la dîfèrace dont oô ne plaint perfoo- '. 
ne ; & je voudrois oien vous prier , comme philo- } 
fophe , de me dire votre fentiment. Hé ? Quel cft 
votre avis là-deffus ? ? 

PANCRACE. 
Pluftôt que d'accorder qu'U £iille dire It forni t 
d'un chapeau., j'accorderois que damr vaaaaa. à 
rerum nautrâ « & que je ne fuis qu'une béte. 

S G ANARELLE àpart, 
l à Pancrace.) 
La peile folt de l'homme ! Hé , Monùeur le do- 
reur, écoutez un peu les'gens. On vous parle nne 
heure durant , & vous ne répondiez point a cequ'oQ 
vous dit. 

PANCRACE. 
Je vous demande pardon. Une jufte colère m'ofr* 
cupe refprit. 

SGANARELLE. 
Hé, laiflez tout cela; & prenez la peine de ffl*é^ 
coûter. 

PANCRACE. 
Soit. Que voulez-vous me dire ? 

SGANARELLE. 
Je veux vous parler de quelque chofe. 

PANCRACE. 
Et de quelle langue voulez-vous vous fiervir ared 
moi ? 

SGANARELLE. 
De quelle langue ? 

PANCRACE. 
Oui. 

SGANARELLE. 
Parbleu , de la langue que j'ai dans ma bouche. U 
crois que je n'irai pas emprunter celle de moa 
voiiîn. 

PANCRACE. 
Je vous dis y de quel idiome.y de quel liuigage l 
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SGANARELLE. 

C'eft une autre affaire. 

PANCRACE, 
ez-vous me parler Italien ? 

SGANARELLE. 

PANCRACE. 
;nol? 

SGANARELLE. 

PANCRACE. 
land ? 

SGANARELLE. 



>ls? 



lU? 



{ue? 



PANCRACE* 
SGANARELLE* 

PANCRACE* 
SGANARELLE^ 
PANCRACE. 
SGANARELLEa 
PANCRACE.. 
S GANARELLE. 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 
PANCRACE^ 
SGANARELLE.^ 
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P A N C R A < 
Aralie? 

S G A N A R EL 

Non • non , François , François , 

P AN C R A C 
Ah ! François. 

SGANAREL 
Fort bien. 

P A N C R A < 
PaiTez donc de l'autre côté : car 
deftinée pour les lances fcientl 
res ; & Vautre eft pour la tuIj 
nelle. 

SGANARELLE 
Il faut bien des cérémonies a 
gens-ci. 

P AN CR Af 
Que Toulez-vous ? 

SGANAREL 
Vous confulter fur une petite d 

P A N C R A < 
Ah , ah ! Sur une difficulté de 
doute } 

SGANAREL 
Pardonnez-moi. Je. • . • 

P AN C R A ( 
Vous voulez peut-être favoîr, 
l'accident font termes fynonime 
à l'égard de rétre? 

SGANAREL 
Point du tout. Je ... • 

PANCRAC 
Si la logique «ft un art , ou une 

SGANAREL 
Ce n'eil pas -cela. Je • • • . 

PANCRAC 
Si elle a pour objet les trois opéi 
•u la troiiiéme feulement ? 
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SGANARELLR. 



• • • 



PANCRACE. 

JL catkézones , ou s'il n'y en a au'ufie» 
SGANARËLLE. 

***P A N GRACE. 

rlufion eft de rdTeoce du {yllog\J£at } 
SGANARELLE. 

**P A N C R A C E. 

c du bien eft mifis dans l'appétilûlîté 9 <Hl 
mrenance ? 

sganarelle. 
'"pancrace. 

i fe réciproque avec la fin ? 

SGANARELLE. 
• Je • • • 

PANCRACE. 

ous peut émouvoir par Ton £tre réel » mi 
tire intentionnel ? 

SGANARELLE. 
1 , non 9 non , non , de par tous les dia* 

PANCRACE, 
s donc votre penfée ; car je ne puis ptt 

SGANARELLE. 

a veux expliquer auflt ; mais il faut m*é- 

( pendant que SgananlU dit ,) 
que j*ai à vous dire , c*eft que j'ai envie 
.rier avec une fille » oui eft jeune & belle, 
fort , & l'ai demandée à Ton père ; mais » 
ajppréhende .... 
Ck A CE dit en même temps faru écouttr 

SganareUi. 
; a été donnée à rhomme 9 pour expliqitiK 
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tes penfées ; '& « toat ainii que les. penféc 
portraits des chofes « de même nos pvo 
elles les portraits de nos penfées. 

( SganarelU impatiente ferme la houe 

Setir evec fa. main , â plufieurs 

& U doâew contuuu de parler 

que SganareUe Ste fi main,. ) 

Maïs ces portraits différent des autres p 

en ce que les autres portraits €out diftin 

tout de leurs ori^aux , & <me la parole 

en foi Ton original , puifqu'eire n*eft aut 

ffue U penfée expliquée par un figne e: 

d*où vient que ceux qui penfent nien i 

ceux qui parlent le mieux. Éxpliquez-moi 

tre penfée par la parole » qui eft le plus 

kle de tous les figaes* 

SGANARELLB/H>K^e U doSeu 
îttoîfon t tire U porte / 
pêcher de firtir» 
Pefte de Thomme ! 

PANCRACE au dedans de fa m 
Oui , la parole- eft , animi index , &jpeculti 
le truchement du cœur , c'eft l'image de 1 
( n monte à la fenêtre , & continue. 
C*cft un miroir qui nous repréfente naïve 
fiscrets les plus arcanes de nos individus ; 
que vous avez la faculté de ratiociner 9 & 
1er toat enfembie 9 à quoi tient-il que vous 
ierviez de la parole , pour me faire enteod 
penfée ? 

SGANARELLE. 
C'eft ce que je veux faire ; mais vous n( 
pas m*écouter. 

PANCRACE. 
Je vous écoute y parlez. 

SGANARELLE. 
Je. dis donc |. Monfieur le doéleur y que • 
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PANCRACE. 

as, fur-tout , foyez bref. 

SGANARELLE. 

PANCRACE. 

tez U prolixité, 

SGAN ARELLE. 
I mOOn • . • . 

PANCRACE, 
ickez-moi votre difcours d'un apophtegme à la 



SGANARELLE. 
'<ms • • « • 

P A N C R A CE. 

it d*aiiibages , de circonlocution. 
{Sgéutareue ée dépit de ne pouvoir parler y ramaffe 
des pierres pour en cajfer la tête du docteur^ ) 

PANCRACE. 
<{uoi i Vous vous eaiportez au lieu de vous 
îquer } Allez , vous êtes plus impertinent que 
î qui m*a voulu foutenir qu*il faut dire la for- 
d^un chapeau ; & )e vous prouverai , en toute 
lontre y par raifons démonftratives & convain- 
:et , & par argumens in harhara 9 que vous n*é- 
k neierez jamais qu'une pécore , & que je fuis, 
e ferai toujours , in utroque jure , le doâeur 
•crace. '*' 

SGANARELLE. 
si diable de babillard l 
P AN C R A C E en rentrant Tur le UUatr€% 
nme de lettre , homme d'éruoition. 

SGANARELLE. 
ore ? 

PANCRACE, 
nme defuffifance, homme de capacité, (s'^ft 
nt, ) Homme confommé dans toutes les icien- 
, naturelles , morales > & politiques. ( reve^ 
(• ) homm« fay^nt , iavantiiliiiie 9 pcr mmmj 



( s*en allant, ) médecine , aftronoraie 
phyfionomie , métopoTcopU , chiron 
aande, &c* 



SCENE .VI 
SG ANARELLE 

AU diable les faTans « qui ne venlei 
ter les gens ! On me Tavoit bien 
maïKre Ariilote n^étoit rien qu*un bavai 
j'aille trouver Tautre , peut-être qu^il 
ré 9 & plus raifeonable. Holà* 



SCENE VI 

MARPHURIUS , SGANAl 

QMARPHURIUS. 
Ue voulez-vous de moi , Seirneur 
SGANARELlE. 
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1 de parler. Norre philofophie ordonne de ne 
t énoncer de proportion deciiîve , de parler de 
avec incertitude 9 de Aifpendre toujours Ton ju- 
>nt ; & , par cette raifon , vous ne devez pas di- 
e fms venu, mais il me (emble que je fuis venu* 

SGANARELLE. 
e femble ? 

MARPHURIU5. 

SGANARELLE. 

lieu 9 il faut bien qu'il me femble , puifque ceU 

MARPHURIUS. 

i*e(l pas une conféquence ; & il peut vous It 
»ler , fans que la chofe foit véritable* 

SGANARELLE. 
unent } Il n'eft pas vrai que je fuis vean ? 

MARPHURIUS. 
i eu. incertain 9 & nous devons douter de tout* 

SGANARELLE. 
n } Je ne fuis pas ici ? Et vous ne me parlez pas-^ 

MARPHURIUS. 
*apparoît que vous étes-là , & il me femble que 
ous parie ; mais il n^eil pas afluré que cela! fôit. 

SGANARELLE. 
I que diable ! Vous vous moquez. Me voilà 9 & 
s voilà bien nettement , & il n'y a j)oint , de me 
ble 9 à tout cela. Laiflbns ces fubtilités^ 9 je vous 
! 9 & parlons de mon affaire. Je viens vous dko 
j'ai envie de me marier. 

MARJ>HURIUS, 
l'en fais rien. 

SGANARELLE. 
/ous le dis. 

MARPHURIUS. 
e peut faire. 

SGANARELLE. 
fille que je veux prendre 9 eft fort ]«iuie& fort 
le* 



io8 LE MARIAGE FOR( 
MARPHURIUS. 

II n*eft pas impoflible. 

^GANARELLE. 
Ferai-ie bien , ou mal , de Tépoufer } 

MARPHI/RIUS. 
L*uii ou l'autre» 

SGANARELLE âpan. 

Ah , ah ! Voici une autre mufique. Je vo 
de , fi je ferai bien d'épouTer U fille do: 
parie. 

MARPHURIUS. 
Selon la rencontre. 

SG ANARELLEw 
Ferai-je mal ? 

MARPHURIUS. 
•Par aventure. 

SGANARELLE. 
De grâce y répondez-moi comme il faut» 

MARPHURIUS. 

C'eft mon -deffein. 

SGANARELLE. 
^*-ai une grande inclination pour U ^le« 

MARPHURIUS. 
Cela peut être. 

SGANARELLE. 
Le père me Ta accordée. 

MARPHURIUS. 
Il fe pourroit. 

SGANARELLE. 
Mais , en Tépoufant , je crains d*être coc 

MARPHURIUS. 
La chofe eft faifable. 

SGANARELLE. 
Qu'en pcnfez-vous ? 

MARPHURIUS. 
21 a*/ a pas d'impolTihilité, 

SGAN. 
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SGANARELLE. 
Siais que feriez-vous , fi vous étiez à ma place 1- 

MARPHURIUS. 
ÏÏît ne fais. 

SCAN ARELLE. 

Qne me confeillez-vous de faire ? 

MARPHURIUS. 
Ce qui vous plaira. 

SGANARELLEw 
S'enrage. 

MARPHURIUS». 
lie m*en lave les mains. 

SGANARELLE». 
An diable foit'le rêveur ! 

MARPHURïUS. 
Il en fera ce qui pourra. 

S G AN AR ELLE ii^tfr/; 
I:a pefte duboujrreau !Je te ferai changer de noté,- 
«bien de philofophe enragé. 

( Il donne 'des coups de bâton à MarphuriusJ) 

MARPHURIUS. 
Ab,ah, ah! 

SGANARELLE. 

Te voilà payé de ton galimathias , & me voili 
content. 

MARPHURIUS. 
Comment !^ Quelle infolence ! M'outra^r de la 
forte ! Avoir eu l'audace de battre un pnilofopjie 
comme moi ! ' 

SGANARELLE. 
Corrigez , s'il vous plaît , cette manière de parler* 
Il faut douter de toutes chbfes ; & vous ne devez 
pas dire que je vous ai battu , mais qu'il vous fem- 
Ue que je vous ai battu. 

MARPHURIUS. 
Ah ! Je m'en vais faire ma plainte au commiCaire ' 
du quartier dés coups que j'ai reçus. 

T^imlîî. S. 
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SGANARELLE. 

Je m'en lave les mains. 

MARPHURIUS. 

J'en ad les marques fur ma perfonne. 

SGANARELLE. 

Il fe peut faire. 

MARPHURIUS. 
C^eft toi qui m'a traité ainfi. 

SGANAREI.LE. 
II n'y a pas dlmpolfibilité. 

MARPHURIUS. 

J'aurai un décret contre toi. 

SGANARELLE. 

Je n'en fais rien. 

MARPHURIUS. 

Tu feras condamné en juiBce. 

SGANARELLE, 

Il en fera ce qui pourra. 

MARPHURIUS. 

LaifTe-moi faire. 



SCENE IX. 
SGANARELL Efeul, 

Comment > On ne fçauroît tirer une parole de 
ce chien d'homme-là, âcToneft aum {avant à 
la fin » qu'au commencement. Que dois-je £ûft 
dans l'incertitude des fuites de mon mariage? Ja- 
mais homme ne fut plus embarraffé que je fuis. Ah t 
Voici des Bohémiennes : il faut que je me faâTe dira 
par elles ma bonne aventure» 
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SCENE X. 

DEUX. BOHEMIENNES, 
SGANARELLË. 

[ Les deux Bohhùennts , avec leurs tambours de haf" 
aue • entrent en chantant & en danfant, ) 

sganarëlle/ 

£Lles font gaillardes, ficoatet , tous autres , y a- 
t-il moyen dé me dire ma bonne fortuite ? 

1. BOHEMIENNE. 

Oui f mon beau Monfieur » nous voici deux qui t% 
la dirons. 

2. BOttËMlËNNE. 

Tu n'as feulement qu'à nous donner ta main , avec 
la croix dedans ; & nous te dirons quelque chofe 
pour ton bon profit. 

SGANAUËLLE* 
Tenez. Les voilà toutes deuxaved ce que vous et* 
mandez. 

1. BOHEMIENNE. 

Tu as une bonne phyfionomie , mon hot Monfieur # 
une bonne pfayfionomie* 

2. BOHEMIENNE. 

Oui , une bonne phyfîonomie. Phyfionomie d'us 
homme qui fera un iour quelque chofe. 

1. BariEMIENNE. 

Tu feras marié avant qu'il foit peu , mon bon Mon- 
fieur , tu fef as marié avant qu'il foit peu. 

2. BOHEMIENNE. 

Tu épouferas une femme gentille , une femme gen- 
tille. 

î. BOHEMIENNE. 
Oui , une femme qui fera chérie & aimée de tout 
le monde* 
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2. BOHEMIENNE. 
Une femme qui te fera beanconp d^amïs » mon bot. ! 
Gonfleur , qui te fera beaacoup d*ainis. 

1. BOHEMIENNE. 

Une femme qui te fera venir Tabondance chez toi». 

2. BOHEMIENNE. 

Une femme qui te donnera une grande réputadon« 

1. BOHEMIENNE. 

Tu feras con£déré par elle , mon bon Monfienr ,tl. 
feras confidéré par elle. 

SGANARELLE. 
Voilà qui eftbien. Mais dites-moi un peu» fuis-jç* 
menacé d'être cocu } 

2. BOHEMIENNE. 



SGANARELLE.. 
I. BOHEMIENNE. 



Cocu? 

Oui. 

Cocu ? 

SGANARELLE. 

Oui j.fi je fuis menacé d'être cocu. 

( Les deux Bohémiennes danfint & chantetUf 

SGANARELLE. 

Que diable ! Ce n'eft pas là me répondre. Venez* - 
ça. Je vous demande à toutes deux fi je ferai «0€tt«. 

2. BOHEMIENNE. 
Cocu ? Vous ? 

SGANARELLE. 

Oui 9 fi je ferai cocu. 

I. BOHEMIENNE.. 
Vous y cocu ? 

SGANARELLE.. 

Oui , fi je le ferai , ou non. 

(l4€S deux Bohémennesfonent in (hantant &ica. 
danfanu). 
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SCENE XI. 
SGANARELLE/»/. 

PEfte foit des carognes , qui me laifTent dans Tin- - 
quiétude ! Il faut abfolument que je fâche la de- 
^mée de mon mariage ; & , pour cela , je veux aller 
trouver ce gprand magicien dont tout le monde parle 
:vit , &qui , par fon art admirable , fait voir tout: 
:e qme Ton fouhaite. Ma foi y ie crois ^ue je n^ai 
|ae faire d'aller au magicien , & voici qui me mon-^ 
xe tout ce que je puis demander. 

S C E N E X 1 1. 

D O R I M EN E, LYCASTE;. 

S G A N A R E L LE retiré dans un 

coin du théâtre fans être vu* 

LYCASTE. 

r^XIoi ! Belle Doriméne , c'eft fans raillerie qii«. 

L^ vous parlez ? 

^^ DORIMENE. 

Ans raillerie» 

LYCASTE. 
^ous vous mariez tout de bon ? 

DORIMENE.. 
*oat de bon. . 

LYCASTE. 
it vos noces fe feront dès ce foir ? 

D O R IM£N£^. 



r.'a; point de bles * vous &*en avez poin 
YO'js ûvez que uns cela on paiTe mal h 
inonde ;&. , qu'a quelque prix que ce fo 
tâcher d'en avoir. J*a\ embraiTé cette occj 
me mettre à moa aife ; & je l'ai fait far 1 
de me voir bien-tôt délivrée du barbon qu 
C^eû un homme qui mourra avant qu'il fc 

Îui n> , tout au plus « quefix mms dans 
e vous le garantis défunt dans le temps i 
& je n'aurai pas longuement à demanda 
au cid l'heureux état de veuve. 

( a SgMiareîle qu'elU ofperçoà, 1 
Ah ! Nous parlions de vous , & nous en d 
le bien qu'on en fauroit dire. 

L Y C A S T E. 
£ft-ce là Monfieur . • • 

DORIMENE. 
Oui f c'efl Monfieur qui me prend poor i 

L Y C A S T E. 
Agréez « Monfieur , que je vous félicite 
mariage , & vous préfente en même t 
très-humbles fervices. Je vous afTure 
époufez-là une très-honnête pefTonne ; 
Madcmoifelle , je me réjouis , avec vou! 

ni i-_r— _.'- /«-î^ -WT . 
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D O R I M £ K E. 
eu trop d'honnear que vous nous faîtes à toa« 
ax« Mais allons , le temps me preile , & nous au* 
15 tout le loifir de nous entretenir eniiemble» 



S C E N E XIII. 

SGANARELLE^i//. 

fE Toîlà tout-à-faît dégoûté de mon mariage ; 
& je crois que je ne rerai pas mal de m'ailer 
gager de ma parole. Il m'en a coûté quelque ar- 
it ; mais il vaut mieux encore perdre cela , que 
m'expoièr k quelque chofe de pis.Tâchons adroi» 
lient de nous débarraiTer de cette aiïaîre. Holà» 
( H/rappt à la porte de la maifon (CAlcantor, ) 



SCENE XIV. 

LCANTOR,SGANARELLE. 

ALCANTOR. 

LH ! Mon gendre , foy ez le bien venu. 

S G A N A R E L L E. 
onfieitr , votre ferviteur. 

AI C A NTO R. 
>us venei pour conclure le mariage } 

S GANAR ELLE., 
icnfes-mou 

ALCANTOR. 
voQS promets que j'en ai autant d^mpatience 
e vous. 

SGANARELLE*. 
TÎeos îrî pour n» antre fujet. 
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A L C A N T O R. 
Ti,. z^r^s ovirt k tontes leschofesnéceflai 
cccte 7i:^e. 

SGANARELLE. 
r. r'i-A î** riisà:^= ce cda. 

A L C A N T OR. 
Le» T ?> >rs :"«»=: reieniLs , le (Mn eft con 
& mi éJ.i ta ^Mrst pour vons recevoir. 

$G AN ARELLE. 
C« z'e£ T^u ce cnî m'amène. 

A L C A N T O R. 
SA: . Y0>3S iHd être fatislâit : & rien ne 
s&rÀer toc« caatecteacDt. 

SGANARELLE. 
Moe Dles ! C'eA antre choie. 

ALCANTOR. 
AlÀns. E=tret dose , mon gendre. 

SGANARELLE. 
Til s= 9sct K9t à Tons dire. 

A L C A N T 9 R. 

AV. =?.''' Dieu! Ne £ûfons point de céi 
E^iTïs ^-Ite • $'î "TOUS olaîr. 

SGANARELLE. 
Ni:^ • TO'^u cIs-:£. Je veax vous parler aup: 

ALCANTOR. 
Ve::5 vculi: me dire quelque chofe ? 

SGANARELLE. 
O^ 

ALCANTOR. 
£: cuM } 

SGANARELLE. 
Seljrr.eu: A*.ci::ror , )*zi demandé votre AUt 
rii^e , Ll e:1 vrai , & vous me Tavez accord< 
je me tro'^ve us peu avancé en âge pour ell 
cor^dcre que je ne liiis point du tout Ion 1 

ALCANTOR. 
Bud^oKi-Bicii >U âUe vous uoure bief 
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TOUS êtes ; & je fuis fur qu'elle vivra fort contente 
ivec vous. 

S G AN AR ELLE. 
Point. J*ai par fois des bizarreries épouvantables ,' 
& elle auroit trop à fouffrir de ma mauvaife humeur* 

A L C A N T O R. 
Ml fille a de la complaifance , & vous verrez qu'elle 
s*iccommodera entièrement avec vous. . 

S G A N A R E L L E. 

Pal quelques infirmités fur mon corps 9 qui pour- 
roient la dégoûter. 

ALCANTOR. 
Cela n*eft rien. Une honnête femme ne fe dégoûte 
ianuis de fon mari. 

SGAKARELLE. 
Enfin 9 voulez-vous que ie vous dife ? Je ne vous 
conCeille point de me la aonner. 

ALCANTOR. 

' Vous moquez- vous ? J'aimerois mieux mourir que 
d'avoir manqué à ma parole. 

S G AN AR EL LE. 
Mon Dieu ! Je vous en difpenfe , & ie. • • 

ALCANTÇR. 
Point du tout. Je vous l'ai promife ; & vous l'aa« 
m, en dépit de tous ceux qui y prétendent. 

S GANARELLE^p^. 
Que diable !. 

ALCANTOR. - 
Voyez-vous ? J'ai une eftime & une amîtîé pour 
Vous toute particulière ; & je refuferois ma fille à 
un pnnc'e pour vous la donner. 

S G AN AR ELLE. 
Seigneur Alcantor , je vous fuis oblieé de l'honneur 
que vous me faites , mais je vous déclare que je ne 
veux point me marier. 

ALCANTOR. 
Qui? Vous? 

TomlII. T 
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SGANAR£LL£« 

Oui • mou 

ALCAKTOR. 

Et la raifon ? 

SGANAR£LLE« 

La nUbo ? C'eft ^iie \tmtme uns point proprepotf 
le mariage ; & que je yeux ioutcr mon père , & t«îis 
ceux de ma race» ^ ae Ce ibat jamais voul« ini- 
xier» 

ALCANTOR. 

Ecoutez. Les volontés font libres ; & je fuis homne 
à ne contraindre jamais perfonne. Vons Tons êtes 
engagé avec moi* pour epoufer ma fille , &to«teil 
préparé ponr cela ; mais puifque vons voulez retirer 
votre parole , je vais voir ce qn^ j a faire ; & vont 
aurez bien-tôt de mes nouvelles* 

S G E N E XV. 
SGANARELLE/aJ. 

ENcore efl-il^ plos raifonnable que jenepenfoîs« 
& ie croyois avoir bien plus de p>eine à m'en dé- 
gager. Ma foi , quand j'y fonge , i*ai fait fort fage- 
ment de me tirer de cette af&ire ; & j'allois fiûreua 
pas, dont je me ferois peut-être long-temps repenti» 
Mais voici le fils qui me vient tenw répoofe* 
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SCENE XVI. 
ALCIDAS, SGANARELLE. 

A L C I D A S perlant 4ttmtomdmuir4UM» 

J^Onfieur y ie fuis v<»trt Cervîteur très-huniUff«: 

SGANARELLE. 

Monfieuf ,Je fuis le vôtre de tout mon cœur. 

A L C I D A S toujours avec le même ton. 

Mo» père m't dit , Moniieiur ^ qu« toos vous étîei 

Tenu dégager de la parole «ue vous aviez donnée» 

SGANARELLE. 
Oui 9 Monfîeur. C'eft avec regret ; mais. • • 

A L C I D A S. 
Oh ! Moniieur , il n'y a pas dé mal à cela. 

SGANARELLE. 
rien fuis ntché , û» vous aflurç ; & je fouhaiterou..* 

A L C I D A S. 
Cela n*eft rien « vous dis-)e. 

XAlcidas^fréfinte à $g§narelU deux épies* ) 
Monueur , pi;»nez la peine de choifir 9 aac9s deuK 
épées , laquelle vous voulez. 

SGANARELLE. 
De ces deux épées ? 

A L C I D A S. 
Om , s'il vous plaît. 

SGANARELLE; 
A <raoî bon } 

ALCIDAS. 
Menfieur* comme vous refiliez d'époufer ma fceur 
après la parole donnée « je crois gue vous ne trou* 
Terezpas mauvais le petit con^liment que je vieii« 
v«iuairc* 
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SGANARELLE. 

Comment ? 

A L C I D A S. 
D*autres gens feroient plus de brait , & s'emporte- 
roient contre vous ; mais nous fommes perfonnes à 
traiter les choies dans la douceur 9 & je viens vous 
dire civilement qu'il faut , fi vous le trouvez boo f 
que nons nous coupions la gorge enfemble. 

SGaNARELLE. 
Voilà un compliment fort mal tourné. 

AL CI D A S. 
Allons f Monfieur « choififliez , ie vous prie» 

SGANARELLE. 
Je iuis votre valet , je n'ai point de gorge à me coii4 
per. K^P^^) 

La vilaine façon de oarler que voilà ! 

ALCIDAS. 
Monfieur , il faut que cela foit , s'il vous plaît. 

SGANARELLE» 
Hé , Monfieur , rengainez ce compliment , je vons 
prie. 

ALCIDAS. 
Dépéchons vite , Monfieur. J'ai une petite affiurt 
qui m'attend. 

SGANARELLE. 
Je ne veux point de cela , vous dis-ie» 

ALCIDAS. 
Vous ne voulez pas vous battre ? 

SGANARELLE. 
Nenni, ma foi. 

ALCIDAS. 
Tout de bon ? 

SGANARELLE. 
Tout de bon. 

ALCIDAS dprh lui avoir donné des coups de 
bâton. 
Au moins , Monfieur , vous n'avez pas lieu devons 
l>iaindre i vou> voyez c^ue je fais les cho&s dans 
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l'ordre. Vous nous manquez de parole , je me veux 
battre contre vous , vous refufez de vous battre , je 
vous donne des coups de bâton , tout cela ei^dans 
les formes ; & vous êtes trop honnête homme, pour 
ne pas approuver mon procédé. 

SGANARELLEa pan. 
Quel diable d*homme eil-ce-ci ? 

A L||îl D A S lui vré fente encore les deux épies» 
Allons , Monfieur , faites les chofes galamment y& 
fans vous faire tirer l'oreille. 

SGANARELLE. 
Encore ? 

A L C I D A S. 
Monfieur « je ne contrains perfonne ; mais il faut 
oue vous vous battiez, ou que vous épouûez ma 
iœur. 

SGANARELLE. 
Monfîeur , je ne puis faire ni Tun , ai l'autre y je 
vous aâure. 

A L C I D A S. 
Aflurément ? 

SGANARELLE. 
Afluréfflent, 

A L C I D A S. 
Avec votre permiilion donc. • • 

( Alcidas lui donne encore des coups de hium* ) 
SGANARELLE. 
Ah! Ah! Ah! 

ALCIDAS. 
Monfîeur , j'ai tous les regrets du monde d'être 
obligé d'en ufer ainfi avec vous ; mais je ne ceflerat 
point , s'il vous plaît , que vous n'ayez promis àm 
rous battre , ou d'époufer ma fœur. 
( Alcidas lève le bâton, ) 
SGANARELLE* 
Hé4>ieii, i'épouferai, i'épouferai. 
ALCIDAS. 
Ah l Moflfiçiir y je fuis rayi que vous vous mettîcx à 
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k raifbh , & que les chofes £e paflieiit doucement 
Car enfin , tous êtes l'homme du monde qac j*efti- 
me le plus , )e tous jure ; & j'tarois été au défef- 
poir que vous m'eu(fieE contraint à vous maltrai- 
ter. Je vais appeler mon père , pour lui dire ({le 
tout eft d'accord. 

( U va frapper i la poru d'Alcaator, ) 



SCENE DERNIERE. 

ALCANTÔR , DORIMENE, 
ALQDAS, SGANARELLE. 

A L C .1 D A S.^ 

M On pete , voilà Monfieur oui eA tout-i-^ 
r&ifonnable. Il a voulu (aire les choTes deboi- 
ae grâce , & vous pouvez lui donner ma ÛBeat. 

A L CA N T O R. 
Monfieur , voilà fa main , vous n'avez qu^à donner 
la vôtre. Loué folt le ciel ! M'en voilà déchargé, 
êc c'eil vous déformais <{tte resarde le fem de fa 
conduite. Allons nous réjouir » oc célébrer cet hev- 
jreux nuriage* 

FIN. 
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LE MARIAGE 

FORCÉ, 

BALLET DU ROI. 

AVERTISSEMENT, 

LA comédie du Mariage forcé parut pour 
la première fois au louvre le x^. janvier 
^664. en trois aâ^s > avec des récits de mufi- 

Sue & des enû*ées de ballet , fous le titre de 
IJZtf du Roi, Le Roi y danfoit une entrée. 
. Quand l'auteur fit repréTentçr cette comé- 
die (yr le théâtre du palais royal , au mois de 
noveqibre de la même année , il («pprima les 
récits &les entrées de ballet , & réduifit fil 
pièce en un a&e^ en 7 fàifant quelques chan- 
gemens. 

Le plus confidérable eft la fcéne entre Ly- 
cafte & DoriméHe , fcéne ajoutée pour fup- 
pléer à celle du magicien chantant > & à l'en- 
trée des démons y qui déterminoient Sgana- 
relleà rompre fon mariage. Dans le ballet qui 
fut imprimé dans le temps ( in-4.® par Ro- 
bert Ballard ) il ne nous refte des demandes 
de Sganarelle au magicien , que ce qu'on ap- 
pelle en termes de théâtre 9 Us répliques ; on a 
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ajouté deux ou trois mots pour y doooer m 
fciis. 

En faifànt imprim»: les lédts j les entrées 
de ballet « & la diftribution des fcénes de h 
comédie du Mariage forcé en trois aâ:es>(» 
a fuppnmé les argumens de la comédie & des 
icénes^ comme étant inutiles ^ peu exaâs& 
aflèz tnalËdts. 

NOMS DES ACTEURS 
DE LA Comédie. 

Sganarelle » Ufieur Molière. Gâtwikno, kfatt 
delà ThoriUiere. Doriméne^ Mademoifeue àk 
P^rc. Alcantor, U fieur Béjan. Lycaftc, ife 
fieur de la Grange. La I. Bohémienne > Maà- 
moifeUe Béjatt. La IL Bohémienne , Maà-' 
moifelle de Brie, Le !• Dofteur , le fieur Bri- 
court. Le II. doâeur , le fieur du Croify.. 
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LE MARIAGE 

FORCÉ, 
BALLET DU ROL 

Danjc par fa Majtfti U 29 Janvier 
1664. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
SGANARELtE. 



SCENE II. 

5GANARELLE,- GERONIMO. 

SCENE III. 
SGANARELLEM 



xi6 LE MARIAGE FORCE', 

SCENE IV. * 

DORIMENE , SGANARELLE. 



S C E N E V. 
SGANARELLE /&«/. ! 

Il fc plaignoît d'une ftfamemr dt Ute înJuppcnaiU « tf 
fe mttto'u ddtu un cotn du théâtre pour donmir, Penétat . 
fonfommeil , il voyait en fongt u qui forme Us è» \ 

premières entrées du ballet, ) 

LA BEAXrrE' ( MndemoifelU HiUir». ) chante. 

SI l'amour vous foumet à Tes loix inhumaines « 
ChoiMez , en aimant , un objet plein d*appas ; 
Portez , au moins , de belles chaînes , 
Et, putfqu'il faut mourir « mourez 4'ua beau trépafc 

Si Tobjet de vos feux ne mérite vos peines « 
Sous 1 empire d*amour ne vous eng^ez pas ; 
Portez , au moins , d*aimables chaînes , 
Et , puirqull faut mourir , mourez d'un beau trépas* 

PREMIERE ENTRE'E. 

La Jaloufie » les Chagrins , les Soupçons. 
La jalonfie , le fieur Dolivet. 
Les chagrins , les ileurs faint André & DesbrofTes* 
Les foupçons , les fieurs deLorge & le Chantre. 

II. ENTRE' E.' 

Quatre plaijans ou goguenards» Le comte d'Arma* 
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jnac , les fieurs d*Heureux , Beauchamp , & des- 
Urs le jeune. 

ACTE IL 

Au commtnccmtnt de cet aSe , Gcrommo venmt 
éveiller SganareUe. 

SCENE PREMIERE. 
SGANARELLE, GERONIMO. 

SCENE M. 

SGAN ARELLE/««/. 

^■••■"■1 II" Il I I 1 II .i !«■■ 

SCENE III. 
SGA4^ARELLE, PANCRACE. 

SCENE IV. 
SGANARELLEyJ»/. 
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S c E N E V. ; 

SGANARELLE,MARPHUR1US. \ 



SCENE VI. 
S G A N A R £ L L £ /««/: 



SCENE VII. 

SGANAR£LLE,DEUX 
BOHEMIENNES. 

III. E NTR E'E. 

Egyptiens Sr Egyfôennts ianCant, 
EeyptUns , le Roi , le marquis de ViUeroy. 
^nptiennes , le m»rqui« de Raflan , les fieun Rey* 
nal , Noblet , la Pierre. 



SCENE VIII. 

SGANARELL E/«/. 

n aUt'it frapftr â U porte ia mapciciu 
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SCENE IX. 

iNARELLE , UN MAGICIEN; 

( Ujkbr dEftival.) 

LE MAGICIEN çhantt. 



Si: 



Hc 



LOlà. 
Jui va là ? 

>i-moi vite quel fouci 
Te peut amener ici* 

S G AN AR ELLE. 

^oit le magicien fur fon mariagem 

LE MAGICIEN. 

Ce font de grands my^ftéret 
Que ces fortes d'affaires* 
SGANARELLE. 
andoit quelle ferait fa deftinée, 

LE MAGICIEN. 

irais , pour cela , par mes charmes profonds ^ 
Faire venir quatre démons. 

SGANARELLE. 

fuoit la peur qu'il aurait de voir des démons» 

LE MAGICIEN. 

Non ^. non , n'ayez aucune peur i 
Je leur ôterai la laideur. 

SGANARELLE. 

(entoit à Us voir, 

LE MAGICIEN.- 
Des puiifances invincibles 

snt depuis long-temps tous les démoqs muetsf 
Mais, par iîgnes intelligibles 
Ils répondront à tes fouhaxts» ' 
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S C E N E X. 

SG AXAAELLE , LE MAGICIEN. 
IV. ENTR E»E. 

Afi^zo», lefieor BeancfcaHf. ^ j 

I>Âw»u, les fieors ^Hevcax, de Lorge , des^Aift 

l'aillé , le Menicr. ^ 

SgMuwelU intoTwge tes éémoms. Bs répomdtmt pérfr 
gmsj & fortetu em Ld Jmfitm U$ cormes. 



ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 
SGANARELLEyôJ: 

S C E N E I I. 

SGANARELLE , ALCANTOR- 

SCENE III. 

SG AN ARELLEfiuL 
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SCENE IV, 
ÎANARELLE,ALCIDAS. 

S C E N E V. 

ANARELLE, ALCANTOR. 
DORIMENE,ALCrDAS. 

SCENE VI. 

V. ENTRE'E. 

naître à ianfer ( le fieur Oolivet ) venoU en/a- 
une courante À Sganarelle, 

SCENE VII. 
SGANARELLE , GERONIMO. 

>nhtk) yencitfi réjouir avtc SganmrtlU , &lui dî- 
jue les jeunes gens de la ville avaient p^paré une 
mrade pour honorer fes noces» 

:ONCERT ESP AGNOL y chanté par 

NORA ANA BERCEROTE, 

>RDIGONI, 

LiARINI, 
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JUAN AUGUSTIN, 
T.ALLAV AC A, 
ANGEL-MIGUEL, 



V^Ie^o medenes Belifa f 
Mas bien tus rigores veo ; 
Porqne es tu dâHen tan clavo , 
Que pueden verlos los çlegos. 

Aunque mi amor es tan grande 
Comomidolor noesmesos 
Si calla el uno dormido ,^ 
Se que ya es el otro defpierto. 

Favores tuyos Belifa 
Tu vieralos yo fecretos 
Mas ya de dolores mios 
No puedo hazer lo que quîera; 

V I. E N T R E'E. 

Dâûx EJhagnols , Meffieurs Dupile & Tartas» , 
Deux Espagnoles , Meffieurs de Lanne & de SaiB^' 
André. 

VII. E N TR E'E. 

Un charivari grotefque, 
[y, Baltazard , Vagnac 
Pierre , des Coteaux , & les troisiiotteterre, fi«^* 

DERNIERE ENTRE'E. 



Les iieurs Lully, Baltazard , Vagnac , Bonnardf 1^ 



Quatre galans cajoUans la femme de SgonareUe»^ 
Monfieur le Duc , Monfieur le duc de Saint-i^': 
gnan , les fiçxLts Beauchamp & Raynal» 

FIN. 

DOM 



l 



tÇOM JUAN, 



O u 



lE FESTIN DE PIERRE, 

COMEDIE. 



Tomt ÏITt 



ACTEURS. 

DOM JUAN, fils de Dom Louis. 
E L V I R E , femme de Dom Juan. 

5 ^.^,^fî.l?^^ frères dElvir.. 
DOM ALON«E, 5 

IK)M LOUIS,peredeDomJiHD. 
FRANCISQUE, pauvre. 
CHARLOTTE, ? ^ 
MATHURINE, ï V^y^^'^' 

PIERROT, payfan. 

LA STATUE DU COMMANDEUR. 

G U S M A N , écuyer d'Elvire. 

SGANARELLE , p 

LA VIOLETTE , > valets de Dom Juan. 

RAGOTIN, S 

MONSIEUR DIMANCHE , Mardand. 

LA R A M E' E , fpadaffin. 

UN SPECTRE. 

Lafcéne ejl en Sicile. 
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l FESTIN DE PIERRE, 

COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

:îanarelle,gusman. 

SGANARELLE tuuau une tabatière 

U O I que puUTe dire Ariilote « & 
toute la philofophie , il n'efl rien 
d'çgal au tabac ; c'eil la jpaflion des 
honnêtes gens , & qui vit lans tabac* 
n'eft pas digne de vivre. Non feule- 
ment il réjouit & purge les cerveaux 
tnains , mais encore il inftruit les âmes ila vertu, 
Ton apprend avec lui à devenir honnête homme. 
; voyez-vous pas bien , dès qu'on en prend , de 
elle manière obliceante on en ufe avec tout le 
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monde « & comme on eft ravi d'en donner à droit & 
à gauche , par. tout où Ton fe trouve ? On n'attend 
pas môme que l*on en demande , & Ton covrt an de- 
vant du fouhait desjgens ; tant il efl vrai que le ti* 
bac infpire des fentimens d'honneur & de vertu à 
tous ceux qui en prennent. Mais c'eâ aiTez de cette 
matière , reprenons un peu notre difcours. Si biea 
donc , cher Gufman , que Oone Elvireta maîtrefle* 
furprife de notre départ, s*efl mife en campagne après 
nous ; & Ton cœur , que mon maître à m toucher 
trop fortement , n'a pu vivre, dis-^u , fana le venir 
chercher ici. Veux-tu qu'entre nous je te dife ma pca- 
fée ? J'ai peur qu'elle nefolt mal payée de Ton amour, 
que fon voyage en cette ville ne. produife peu de 
fruit , & que vous n'euilîez autant gagné à ne boa«^ 
ger de là. 

G U S M A N*^ 

Et la ralfen encore ? Di-moi , je te prie , Sganarelle» 
qui peut t'infpirer une peur d'un û mauvais augure ^ 
Ton maître t'a-t'il ouvert fon cœur là-defTus , Ce t'a- 
t-îl dit qu'il eût pour nous quelque froideur qui l'ait 
obligé à partir } 

SGANARELLE. 
Non pas ; mais , à vue de pays , je connob à peu 
près le train des chofes , &, fans qu'il m'ait encore 
rien dit , je gagerois prefque que I^afTaire va là. Je 
pourrois peut-être me tromper ; mais enfin , fut de 
tels fujets , l'expérience m'a pu donner quelques lu- 
mières. 

G U S M A N. 

Quoi ! Ce départ fi peu prévu feroit une infidélité 
de Dom Juan ? Il pourroit faire cette injure aux 
chafles feux de Done Elvire } 

SGANARELLE. 

Non ; c'eft qu'il eft jeune encore , & qu'il n'a pas le 
courage .... 
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G U s M A N. 
Un homme de {a qualité feroit une aé^îon fi lâche ? 

SGANARELLE. 
Hé , oui , fa qualité ! La raifon en eft belle ; & c'eft 
-par-là qu'il s'empécheroit des chofes • • • 

G U S M A N. 
Mais les faints nœuds du marfage le tiennent eneaeé» 

SGANARELLE. 
Hé ! Mon pauvre Gufman , mon ami , tu ne fais pas 
encore « crois-moi , quel homme eR. Oom Juan. 

G U S M A N. 
le ne fais pas , de vrai , quel homme il peut être , s'il 
£iut qu*il nous ait fait cette perfidie ; & je ne com- 
prens point , comme , après tant d'amour & tant 
dlfflpatience témoignée , tant d'hommages preffans, 
de vœux , de foupirs & de larmes ,* tant de lettres 
paffionnées , de proteilations ardentes & de fermens 
réitérés , tant de tranfports , enfin , & tant d'empor- 
temens qu'il a fait paroître , jufqu'à forcer dans fa 

Sflion robftacle facré d'un couvent , pour mettre 
one Elvire en fa puifTance , je ne comprens pas , 
dis-je , comme , après tout cela , il auroit le cœur 
de pouvoir manquer à fa parole, 

SGANARELLE. 
Je n'ai pas ^p'ande peine à le comprendre , moi ; & fi 
ta connoiâbis le pèlerin , tu trouverons la chofe afTez 
£icile pour lui. Je ne dis pas qu'il ait changé de fen- 
timens pour Done Elvire , je n'en ai point de certi- 
tude encore. Tu fais que 9 par fon ordre 9 je partis 
avant lui , & depuis fon arrivée il ne m'a point en- 
tretenu ; mais , par précaution , je t'apprens inter 
nos , que tu vois , en Dom Juan mon maître» le plus 
grand fcélérat que la terre ait jamais porté , un en-> 
ragé , un chien , un démon , un Turc, un hérétique 
qui ne croit ni ciel , ni enfer , ni diable 9 qui paffe 
cette vie en véritable bête brute , un pourceau d'E-^ 
picure « un vrai Sardanapale , qui ferme l'oreille à 
toutes les remontrances qu'oa lui peut faire, & tiait^ 
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debilleveiéestoiitctfMiioiis ci07ons.Taflei 
«m'il)|4^6«a U ■MWiffil croît ^*fl «voirf 
âttpour (apafios«Ac«a^Vicc dltil tuoitcio 
ilpKwft toi , foa diMa & fiM dut. Un mana 
Imi coûte rmàeonbnâcr ;il AeCt £«t poiot 
tr^ pi^espoiir attnMrlcsbflUes , &€*efti 
ft«r à tovMt flMiflAro«aM « DaMÎftUe . ^ . 
geoife 9 payftnnit il nttrojvre fîeaiU tro^ cbnlf 
fû de tMp froid pîDur lui } S , fi }« te éiSm k «i 
de tmiu^ celles ^*il a épo«ftc« en divenlâi 
ieroit nn chaoitre à dnnr jvfoi'm foir. Tu «M 
fctf fecpris , « ckeiee de coifleiur a ce diiôeani 
s*eA-]à qtt*wie ékesclM dn peffiMmege t de 
en acheter le pMtiait , il âuidroit |>îca d 
/ooa^ de Maceeu* Svffit ^*il fiiut que le e 
rooxdtt dâraccaMe fiielqEiie-}<Mir ; qiK^I ae \ 
droit bioB aûcBX d'être an diaUe «^|iè d'£tie à 
A, f«*il aefiûtToir tant dlioffews « que }t tm-^ 
tcroîe ^*il At déjà je œ ûûf où i ami» uaMP 
SeigiMiir fli^haat honnie eft une tertible chou | il 
faut que )e lui fcûs fidèle en déptt queren aye}li 
freinte ea noi fait l'office du zât , furiae mes ftad- 
menSf & me réduit d'apf^audir bien fouveot à. -pi 

Sue mon ame déteile. Le voilà qui vient fe promoKf 
ans ce palais , féparons-nous. Ecoute an mdai s 
îe t'ai fait cette confidence avec frandiiiê » & cala 
xn'eft ibrti un peu bien vite de la bouche ; flMii«f^ 
£illoit qu^il en vint quelque diofe à (es oraOeBi i* 
fiifois MtttMMnaqve ta aiiceis menti. 
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SCENE IL 

D. JUAN , SGANARELLE. 

D. J u A N. 

-^^ Uel homme teparlott-là Hl a bien de l'air « ce 
'\y me fefllble , du bon Gufman de Done Elvire } 
^'^^ SGANARELLE. 

^CM quelque chofe auifi à peu près de cela* 

D. J U A N. 
Quoi ^Ceft lui? 

SGANARELLE. 
^m -même* 

D, JUAN. 
Et depuis quand eil-il en cette r'ûle ? 

SGANARELLE. 
Dlier au foir. 

D. JUAN. 
Et quel fujet l*améne ? 
;^ SGANARELLE. 

' le crois que vous jugez aflez ce qui le peot inqui^ 
Ut. 

D. JUAN. 
"Votre départ , fans doute } 

SGANARELLE. 
. Le bon bomme^en eft tout mortifié , & m'en demaiH 
' doit te fujet. 

D. J U A N. 
it quelle réponfe as-tu faîte ? 

SGANARELLE. 
Oue vous ne m'en aviez rien éîxt* 

D. JUAN, 
llaîs encore , quelle eft te peniiie là-de/Tus ? Qtie 
oupnes-ta de œtte aAite h 
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SGANARELLE. 

Moi .' Je crois , (ans vous ^re tort , qw yoviSVi 
quelque nouvel amour en tôte. 

D. J U A N. 
Tu le crois ? 

SGANARELLE» 
Oui. 

D. J U A N. 
Ma foi , tu ne te trompes pas 9 & je dois t'tfOi 
qu'un autre objet a chafTé Ëlvire de ma penfiÉe* 

SGANARELLS. 
Hé , mon Dieu ! Je fais mon Dom Juan furleboi 
du doigt., & connois votre cœur pour le plus grtf 
coureur du monde ; il fe plaît à fe promener delitf 
en liens , & n'aime guère à demeurer en place» 

D. J U A N. 
Et ne trouves-tu pas , dis-moi , que j'ai raifon di 
ufer de la forte ? 

SGANARELLE. 
Hé , Monfieur . • . • 

D. JUAN. 
Quoi ? Parle. 

SGANARELLE. 
AfTurément que vous avez raifon , fi vous levonl* 
On ne peut pas aller là contre ; mab , fi vous ne 
vouliez pas , ce feroit peut-être une autre a£Qûre. 

D. J U A N. 
Hé bien , je te donne la liberté de parler , & île 1 
dire tes fentimens. 

SGANARELLE. 
En ce cas , Monfieur , je vous dirai franchement Ç 
je n'approuve point votre méthode ; & que je tn 
ve fort vilain d'aiuner de tous côtés comme v< 
faites. 

D. J U A N. 
Quoi ? tu veux qu'on fe lie à demeurer au preff 
objet qui nous prend , qu'on renonce au mondep* 
lui , & qu'on n*ait plus d'j 



L'yeux pour perfonne t 



COMEDIE. 141 

Ll€ chofe de vouloir Ce piquer d'un faux honneur 
^tie fidèle , de s'enfevelir pour toujours dans une 
m^on , & d'être mort dès fa jeuneiTe a toutes les au- 
ss beautés qui nous peuvent frapper les yeux l 
9n f noa, la coailance n'eft bonne que pour des rx- 
Cttles; toutes les belles ont droit de nous cbarmer ^ 
l'avantage d'être rencontrée la première , ne doit 
)int dérober aux autres les juiles prétentions qu'el- 
I ont toutes fur nos cœurs. Pour moi y la beauté 
p ravk par tout où )e la trouve , ^ je cède facile- 
ent à cette douce violence dont elle nous entrai-^ 
!• Paibeau être engagé , l'amour que j'ai pour une 
Ue , n'engage point mon ame à faire mji^ftice aux 
itres ; je coaferve des yeux pour voir le mérite de 
lUtes 9 & rens à chacune les nommages & les^ tri- 
Its ou la nature nous oblige^ Quoi qu'il en foit, je 
î puis refufer mon cœur à tout ce que je voisd'at^ 
iBle ; & dès qu'un beau vtfage me le aemande » fi 
|n avois dix mille , je les donnerois toitt. Les in* 
inations naiflantes , après tout , ont des charmes 
explicables , & tout le plaiiir de l'amour eft dane 
changement. On goûte une douceur extrême à ré- 
ûre par cent homma|;es le cœur d'une jeune beaa<» 
I» à voir de jour en ]our les petits pcogrès qu'oft 
hit , à combattre par des ttanfports , par des lar- 
es & des foupirs l'innocente puaeur d'une «me qui 
p^e à rendre les armes , à forcer pied à pied t<m- 
I les petites ré£ftances qu'elle nous oppofe ^ « 
dncre les fcrupules dont elle Ce hit un honneur » 
^la mener doucement 9 où nous avons envie 4e 1& 
ire venir. Mais lorfqu'on en eft maître une fois , il 
f a plus rien à fouhaiter ; tout le beau de la pa£^ 
m eft fini , & nous nous endormons dans la tran- 
âlUté d'un tel amour , fi quelque objet nouveau 
: vient réveiller nos defirs, & préfenter à notre 
nir 1^ charmes attrayans d'une conquête à faire» 
ifia 9 kl n'eft rien de n doux » que de triompher de 
léfifttnce d'tiQe.Wile p^ri^uKi & j'«i fur ce fil<^ 
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jet rambltion des conquérans , qui volent pei 
tuellement de,viétoire en viéloire , & ne peui 
fe refondre à borner leurs fouhaits. Il n'eft rien 
puiiTe arrêter l'impétuofîté de mes défirs , je me 
un cœur à aimer toute la terre ; &^omme Alei 
dre , je fouhaiterois qu'il y eût d'autres mood 
pour y pouvoir étendre mes conquêtes amoureu 

S G AN AR ELLE. 
Vertu de ma vie , comme vous débitez ! Il (en 
que vous ayez appris cela par cœur , & vous ] 
lez tout comme un livre. 

D. JUAN. 

Qu'as-tu à dire là-deiTus } 

S G A N A R E L L E. 
Ma foi > j'ai à dire ... Je ne fais que dire ; carv 
tournez les chofes d'une manière , qu'il femble 
vous ayez raifon ; & cependant il efx vrai que v 
ne l'avez pas. J'avob les plus belles penfées du ir 
de , & vos difcours m'ont brouillé tout cela. Lai 
faire ; une autre fois , je mettrai mes raifonnen 
par écrit , pour difputer avec vous. 

D. JUAN. 
Tu feras bien. 

SGANARELLE. 

Mais , Monfieur , cela feroit-il de la permiffioa < 
vous m'avez donnée , fi je vous difois que je fuis t 
foit peu fcandalifé de la vie que vous menez ? 

D. J U A N. 
Coftunent ? Quelle vie eft-ce que je mène ? 

SGANARELLE. 
Fort bonne. Mais , par exemple , de vous voir 1 
les mois vous marier comme vous faites. 

D. JUAN. 
Y a-t'il rien de plus agréable ? 

SGANARELLE. 
Il eft vrai. Je conçois que cela eft fort agréabl 
fort divertiiTant y & je m'en accommoderois a 
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nnoî 9 s'il n^ avoît point de mal ; mais , Moafîeur » 
Ve iouer ainiî du mariage , qui • • • 

' D. J U A N. ^ 

Va f va , c'eft une affaire que je faurai bien démêler, 
tins que tu t'en mettes en peine. 

SGANARELLE. 
Ma foi, Monfîeur , vous faites une méchante rail- 
lerie. 

D. J U A N. 
Holà y Aiaître Tôt. Vous favez que je vous ai dit que 
îe n*aimepas les faifeurs de remontrances. 

SGANARELLE. 
Je ne parle pas auffi à vous , Dieu m'en garde. Vous 
favez ce que vous faites , vous ; & , fi vous êtes li- 
bertin , vous avez vos raifons ; mais il ^ a de certains 
petits impertinens dans le monde , (^m le font , fans 
lavoir pourquoi , qui font les elprits forts , parce 
qu'Us croient que cela leur fiéd bien ; & , il j'avois 
un maître comme cela , je lui dirois nettement , le 
regardant en face , C'eft bien à vous , petit verre de 
terre « petit Mirmidon que vous êtes ; ( je parle au 
maître que j'ai dit ) c'eft bien à vous à vouloir vous 
mêler de tourner e« raillerie , ce que tous les hom- 
mes révèrent. Penfez-vous que pour être de qualité, 
pour avoir une perruque blonde & bien frifee , des 
plumes à votre chapeau , un habit bien doré , & des 
rubans ceuleur de feu ; ^ce n'eft pas à vous que je 
parle , c*eft à l'autre ,j penfez-vous , dis-je , que 
vous en foyez plus habile homme , que tout vous 
foit permis , & qu'on n'ofe vous dire vos vérités ? 
Apprenez de moi , ^ui fuis votre valjst , que les li- 
bertins ne font jamais une bonne fin , & que . • • 

D. JUAN. 
Paix. 

SGANARELLE. 
Be quoi eft-il queition } 

D. JUAN. 
Il eft question de te dire qu'u«e beauté me tient au 
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cœur , & qu''entr2Îxié par Tes appas , je l'ai fuivie juf 
qu'en cette ville. 

$<?ANARELL£. 
Et ne crûgnez-vous rien , Monfieur » de la mort de 
ce commandetir que vous tuâtes il y a fix mois } 

D. J U A N. 
£t pourquoi craindre } Ne l'ai-ie pas bien tué ? 

SGANAR EL LE. 
Fort bien « le mieux du monde , & il auroit tort de 
iê plaindre* 

D. JUANi 

J'ai eu ma grâce de cette affiiire. 

SGAN ARELL E, 
Oui ; mais cette grâce n'éteint pas peut-é^e le reT- 
ientiment des parens & des amis , & • • • 
D. JUAN, 

Ah ! N'allons point fonger au mal qui nous peut ar« 
river , & fongeons Ceulemènt à ce qui peut donner 
du plaifir. La perfonne dont }e te parle » eft une jeune 
fiancée , la plus agréable du monde « qui a été con- 
duite ici par celui même qu'elle y vient époufer , & 
le hazard mefitvoir ce couple d'amans, trois ou 

3uatre jours avant leur voyage. Jamais je n*ai vu 
eux perfonnes être fi contentes Tune de l'autre , & 
faire éclater plus d'amour. La tendrefle yifibledc 
leurs mutuelles ardeurs me donna de l'émotion j j'en 
fus frappé au cœur , & mon amour commença parla 
ialoufie. Oui , je ne pus fouffrir d*abord de les voir 
fi bien enfemble , le dépit alluma mes defîrs , & je 
me figurai un plaifir extrême à pouvoir troubler leur 
intelligence , « rompre cet attachement dont la dé- 
licatefle de mon cœur fe tenoit ofCsnfée ; mais , juf- 
ques ici , tous mes efforts ont été inutiles , & j'ai 
recours au dernier remède. Cet époux prétendu dtit 
aujourd'hui régaler fa maîtreffe d^une promenade fur 
mer. Sans t'en avoir rien dit , toutes chofes font pré- 
parées pour fatisfaire mon amour « & j'ai une petite 
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btrque 9 & des gens , avec quoi « fort racilement y 
)e prétens enlever la belle. 

SGANARELLS. 
Ah ! Monfieur • • • • 

D. JUAN. 
Hé? 

SGANARELLE. 
Ceft fort bien fait à vous , & vous le prenez cotn^ 
me il faut. Il n'eft rieatel en ce monde que de {9- 
contenter*. 

I>. J U A K. 
Prépare-toi donc à venir avec moi « & prens foini 
toi-mâme d'apporter toutes mes armes, ann que...» 

( Apperceifant I^one Elvire. ) 
Ah ! Rencontre fôcheufe ! Traître , tu ne m*avoi» 
pas dit qu'elle étoit ici elle-même. 

SGANARELLE. 
Monfieur» vous ne me Tavez pas demandé* 

D. JUAN. 
Eft-èlle folle de n'avoir pas changé d'habit , & dr 
venir en ce lieupci, avec ton équipage de campagne* 



S C E K E III. 

D* ELVIRE, D. JUAN, 
SGANARELLE* 

D. ELVIRE* 

ME ferez-vous la grâce , Dom Juan , dé vou^ 
loir bieii me reconnoître , 6c pui5-j4l^u moins 
eipérer que vous daigniez tourner le viTage de ce 
côté ? 

D. JUAN. 
Madame 9 Je vous avoue gue je fuis furpris , &q«r' 
i« ne vous attendois pas ici» 
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D. E L V I R E. 

Oui , )e vols bien que vous ne m'y attendiez pas 
& vous êtes furpris à la vérité , mab tout autr 
ment que )e ne l'efpérois , & la manière dont vo 
leparoilTez, meperfuade pleinement ceque)er 
fulois de croire. J'admire ma fimplicité , ot la f< 
blefTe de mon cœur , à douter d^une trahifon q 
tant d'apparences mejconfirmoient. J*ai été au 
bonne , je le confeiTe , ou pluftôt aâez (otte , po 
me vouloir tromper moi-même , & travailler a d 
mentir mes yeux & mon jugement. J'ai cherché d 
raifons , pour excufer à ma tendreflie le relâch 
ment d'amitié qu'elle voyoit en vous ; & je c 
fuis forgé exprès cent fujets légitimes d'un dépa 
.£ précipité , pour vous juftifier du crime dont a 
raifon vous accufoit. Mes juftes foupçons chaqi 
jour avoient beau me parler , j'en rejettois la voi 
qui vous rendoit criminel à mes yeux , & j'écoi 
tois avec plaifir mille chimères ridicules , qui voi 
peignoient innocent à mon cœur ; mais enfin c 
abord ne me permet plus de douter , & le coi 
d'œil qui m'a reçue, m apprend bien plus de chof 
que je ne voudrois en favoir. Je ferai bien ai 
pourtant d'ouïr de votre bouche les raifons de v( 
tre départ. Parlez , Dom Juan , je vous prie , ^ 
voyons de quel air vous faurez vous juflifier. 

D. J U A N. 
Madame , voilà Sganarelle qui fait pourquoi je fa 
parti. 

SG A NAREL hY^hasà Dom Juan. 
Moi , Monfieur ? Je n'en fais rien , s'il vous plaî 

D. E L V I R E. 
Hé bieiw Sganarelle , parlez. Il n'importe de quel 
bouche j'entende £qs raifons. 
D. JUAN falfant figne à Sganarelle itapprodu 
Allons , parle donc à Madame. 

SGANARELLE bas à Dom Juan. 
Que voulez- vous que je dife ? 
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D. E L V I R E. 

Approchez , puirqa'on le veut ainfî , & me dites 
un peu les caufes d'un départ il prompt. . 

D. J Û A N. 
Tu ne répondras pas } 

SGANARELLE Bas â Dom Juan. 
Je n'ai rien à répondre. Vous vous moquez de vo- 
tre ferviteur. 

D. JUAN. 
Veux-tu répondre , te dis-je > 

SGANARELLE. 
Madame .... 

D. E L V I R E. 
Quoi ? 

SGANARELLE/tf retournant vers fon maître» 
Meonfieur. 

D. J U A N tf» le menaçant. 

SGANARELLE. 
Madame , les conquérans , Alexandre & les autres 
mondes font caufe de notre départ. Voilà , Mon- 
fieur y tout ce que je puis dire. 

D. E L V I R E. 
Vous plaît-il y Dom Juan , nous éclaircir ces beaux 
myftéres ? 

D. J U A N. 
Madame , à vous dire la venté . . • 

D. E L V I R E. 
Ah ! Que vous favez mal vous défendre pour un 
homme de Cour , & qui doit être accoutumé à ces 
fortes de chofes ! J'ai pitié de vous voir la confu- 
fi m que vous avez. Que ne vous armez-vous le 
firent d'une noble effronterie ? Que ne me jurez- 
vois que vous êtes toujours dans les mêmes fen- 
timens pour moi , que vous m'aimez toujours avec 
une ardeur fans égale , & que rien n'eft capable 
de vous détacher de moi que la mort ? Que ne 
me dites-vous que des affaires de la dernière con- 

X iiij 
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iî&quence vous ont obligé i partir fans s 
aer avis ; c{u*îl faut que « malgré vous » 
meuriez ici quelque ten^ j & que \e i 
m'en retourner d*où je viens , afTurée q 
fuivrez mes pas le pluftdt qa'îl vous fe 
ble ; qu'il eit certain que vous brûlez dt 
joindre , & qu'éloigné de moi , vous Co 
que foufire un corps qui efl féparé de fo 
Voilà comme il faut vous défendre y & 
être interdit comme vous êtes.. 

D. J U A N. 
Je vous avoue , Madame , que je n*sd' poî 
lent de diflimuler , & que )e porte un cœur 
Je ne vous dirai point que Je fuis toujoi 
les mêmes fentimens pour vous , & que 
de vous rejoindre , puifqu'enfln il efl alTur 
lie fuis parti que pour vous fuir ; non p< 
les raifons que vous pouvez vous figurei 
par un pur motif de confcience , & pour n 
pas au avec vous davantage je pume vii 
pèche. Il m'cft venu des fcrupuies , Madî 
j'ai ouvert les yea* de l'ame fur ce qui 
fois. J'ai fait rénexion que , pour vous é 
je vous ai dérobée à la clôture d'un co 
que vous avez rompu des vœux qui vou 

feoient autre part , & que le ciel eft fort 
e ces fortes de chofes. Le repentir m'a ; 
î'ai craint le courroux célefte. J'ai crû qi 
mariage n'étoit qu'un adultère déguifé , qu 
attireroit quelque difgrace d'en haut , & 
je devois tâcher de vous oublier , & vous 
moyen de retourner à vos premières chaîne 
driez-vous , Madame , vous oppofer à une 
penfée , & quei'allaire , en vous retenant » 
tre le ciel lur les bras } Que par • • • 

D. E L V IRE. 
Ah ! Scélérat , c'eft maintenant que je te 
tfBiut entier, & , pour mon malheur , )e te < 
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fqu*il n'en eft plus temps , & qu'une telle con- 
(Tance ne peut plus me fènrir qu'à me déCeC- 
er ; mais lache que ton crime ne demeurera pas 
uni , & que le mêmt ciel dont ta te joues me. 
ra venger de ta perfidie. 

Di J U A N.. 
lame • • « • 

D. E L V 1 R E. 
iiffit. Je n'en veux pas ouïr davantage » & je- 
rcufé même d^en avoir trop entendu. C'eil une- 
été que de (e faire expliquer trop fa honte ; 
fur de tels fujets , un noble cœur , au premier 

, doit prendre Ton parti. N'attens pas que j'é- 
e ici en reproches & en injures ; non 9 non, |e 
point un courroux à s'exhaler en paroles vai* 
» & toute fà chaleur fé réferve pour fa ven-» 
ice. Je te le dis encore « le ciel te punira , per« 
, de Toutraj^e que tu me ^is ; & , fi le ciel n'a. 

que tu puilies appréhend«M| appréhende du. 
is la colère d'une temme oflmée*. 



SCENE IV. 
. JUAN, SGANARELLE- 

SGANARELLE âpart. 
[ le remords le pouvoit prendre. 

K J U A.N après un moment de réflexion» 
ns fonger à l'exécution de notre entreprifi^ 
[ireufe. 

SGANARELLE feul. 
Quel abominable maître , me vois-je obligéi 



Fin du premier -aBe. 
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SCENE PREMIER] 
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CHARLOTTE, PIERROT. 

CHARLOTTE. 
Otre dinfe , Piarrot , tu t*es trouvé la bû 
à point, 

PIERROT. 

Parguienne , il ne s'en eft pas fallu répoiffeurd^tu 
épluague , qu'ils ne fe fayant nayés tous deux. 

CHARLOTTE. 
C'efl donc le coim de vent d'à matin qui les avo: 
renvarfés dans la mar ^ 

PIERROT. 
Aga , quîen , Charlotte , je m'en vas te conte 
tout fin drait comme cela eu. venu ; car , comm 
dit l'autre , je les aile premier avifés, avifésleprc 
mier je les ai. Enfin doac j 'étions fur le bord del 
mar , moi & le gros Lucas , & je nous amufions i 
batifoler avec des mottes de tarre que je nous jei 

Îuions à la tâte ; car , comme tu fais bian , le gro 
.ucas aime à batifoler , & moi , par fouas , je ba 
tifole itou. En batifolant donc , pifque batifole 
y a , j'ai apperçù de tout loin queuque chofe qu 
grouilloit dans gliau , & qui venoit comme envar 
nous par fecoufie. Je voyois cela flxiblcment , pi 
tout d'un coup je voyois que je ne voyois plus riafl 
Hé , Lucas , ç'ai-je tait , Je penfe que vlà des hom- 
mes oui nagiant là-bas. Voire , ce m*a-t-il fait 
t'as été au trépafTement d'un chat , t'as la vô« 
trouble. Pal fanguienne 9 ç'ai-je fait , je n'ai point 
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vue trouble , ce font des hommes. Point du tout, 
î m'a-t-il fait , t'as la barlue. Veux-tu çager , 
û-je fait , que je n'ai point la barlue , ç'ai-jefait, 
<|ue ce font deux hommes qui nagiant droit ici , 
u-je fait } Morguienne, ce m'a-t-il fait , je gaçe 
:e non. Oh ça , ç'ai-j'e fait , veux-tu gaeer dix 
Is que il ? Je le veux bian , ce m'a-t-iî Uit , & 
mr te montrer , vlà argent fu jeu , ce m'a-t-il fait. 
oi 9 je n'ai point été m fou , ni étourdi , j*ai bra- 
ment boute à tarre quatre pièces tapées , & cinq 
.5 en doubles , jerniguienne auffi hardiment que 
i'avois avalé Mn varre de vin ; car je fis bazar- 
ux moi , & je vas à la débandade. Je favois bian 

que je faifois pourtant. Queuque gniais ! Enfin 
ne , je n'avons pas putôt eu gagé , que j'avons 
i les deux hommes tout à plain , qui nous fai« 
nt figne de les allvr quérir , & moi de tirer les 
ieux. Allons , Lucas , ç*ai-je dit , tu vois bian 
^ils nous appellont; allons vite à leu (ecours* 
an , ce m*a-t-il dit , ils m'ont fait pardre. Oh 
•ne , tanquia , qu'à la parfin , pour le faire court, 
l'ai tant farmonné , que je nous fommes boutés 
us une barque , & pis j'avons tant fait cahin , 
ha , que je les avons tirés de gliau , & pis je les 
Tons menés cheux nous auprès du feu , oc pis ils 

faftt dépouillés tout nuds pour fe fécher , & pis 
y en eit venu encore deux de la même bande 
11 s'équiant fauves tout feuls , & pis Mathurine 
b arrivée là à qui l'en a fait les doux yeux. Vlà, 
dément , Charlotte , comme tout ça s'efl fait. 

CHARLOTTE. 
e m'as-tu pas dit , Piarrot , qu'il y en a un qu'eft 
en pu mieux fait que les autres ? 
PIERROT. 
►uî , c*^ft le maître. Il faut que ce foît queuque 
ros monfîeu , car il a du dor à fon habit tout de 
s le haut jufqu'en bas , & ceux qui le fer vont 
nt des Moniieux eux-mêmes > & ilapandant » 
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tout gros Mf>niîen cp'il eft , il feroit par mifi 
^ué nayé fi je n*avtoinme été là. 

CHARLOTTE. 

Ardez un peu. 

P I E R R O T. 
Oh ! Parouienne , fans nous » il en avoît pou 
maine de téves. 

CHARLOTTE. 

Sfl-U encore cheux toi tout nad , Piarrot ^ 
P I E R R 9 T. 

Nannaîn , ils Tairont rliabillé tout devant no 
Mon euieu , je n'en avois jamais va s'habili 
Que (Thiftoîres & d'engingorniaux boutont 
MeiHeuX'Ià les courtifans ! Je me pardrois^là- 
dans , pour moi , & j'étob tput étN>bi de voir 
Quien , Charlotte , ils avont des cheveux qui 
tenont point à leu tête ; & ils boutont ça , aj 
tout, comme un gros bonnet de filace. Ils ant 
chemifes qui ant des nunches oiij'entrecions t 
brandis toi & moi. Eh glieu d'haut-de-chaufle. 
portont un çarderrobe auffi large que d'ici à 1 
ques ; en glieu de pourpoint , de petites bral 
tes , qui ne leu venont pas iûrqu'au brichet , 
en ^lieu de rabats, un grand mouchoir de co' 
léziau , aveuc quatre grofles houpes de linge 
leu pendont fur Teftomaque. Ils avont itou d'i 
très petits rabats au bout des bras , & de gra: 
entonnois de paiement aux jambes , & , pa 
tout ça , tant de rubans , tant ae rubans , que c 
une vrai piquié. Ignia pas jufqu'aux fouliers 
n'en foyont farcis tout aepis un bout jufqu'à 1' 
tre ; & ils font faits d'eune façon que je me rc 
prois le cou aveuc. 

CHARLOTTE. 

Par ma fi , Piarrot , il fjwt que j'aille voir 
feu ça. 
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PIERROT. 

! Acoute un peu auparavant , Charlotte* J'ai 
ique autre cnofe à te dire » moi. 
CHARLOTTE. 
»ian 9 di , qu'eft-ce que c'eil ? 
PIERROT. 
:-tu «Charlotte , il faut , comme dît l'autre ,' 
je débonde mon cœur. Je t'aime , tu le fais 
« & je fommes pour être mariés enfemble» 
9 marguienne , je ne fuis point fatisâiit de toi. 

CHARLOTTE. 
ment } Qu*eft-ce que c'efl donc qu'iglia } 

PIERROT, 
que tu me chagraines Teiprit franchemeatc 

CHARLOTTE. 
uement donc? 

PIERROT. 
ruieniie , tu ne m'aimes point. 

CHARLOTTE, 
ah ! N'efi-ce que ça ? 

PIERROT. 
. ce n'eft que ça , & c'eft bian aflez. 

CHARLOTTE, 
guîeu 9 Piarrot , tu me viens toujoa dite It 
e chofe. 

PIERROT, 
dis toujou la même chofe , parce que c'eft 
ra la même chofe ; & fi ce n'étoit pas toinou 
bne chofe , je ne te dirois pas toujou la méine 

CHARLOTTE, 
i 9 q«'eft-ce qu'il te faut ? Que veux-tu? 

PFERROT. 
euienne * îe veux que tu m'aimes. 

CHARXOTTE. 
le que je ne t'aime pas } 

PIERROT. 
, tane m*iîiB« pas » ft fi je fais tout ce qo^ 



I 
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ie pu po:sr ça.. Je t^acheîfe « fsas repro 
rj22r^ a tojs les maiciefs qû paiToat 
rofsps le con à t'zUer rffnirhfr des marie 
joacr p«ur toi les vîeileax inmxd ce vietxt 
& tout ça comme fi je me tnp^îs la tel 
«s mnr. Vcns-m « ça ii*eft ni bian ni lio 
B*aimer pas les gaa qni cmxs aiment* 

C H A R LOTTE. 
Haïs , moa giiîcn , je t'aime suffi. 

PIERROT. 

Oni , tu m'aimes d*iiae belle dégaine ! 

CHARLOTTE. 

Quement Teax-tn donc qa*oa hSé ? 

PIERROT. 

Je Yeux qne Ton h£k comme l'en hit , qa 
aime comme il faot ? 

CHARLOTTE. 

Ne t'aimai-je pas auffi comme il £aut ? 
PIERROT. 

Non. Qaand ça eft , ça fe voit , & l'en h 
petites fingeries aux perfonnes quand on ! 
du bon du cœur. Regarde U greffe Tb 
comme elle eft aifottée du jeune Robain , 
toujou autour de li à l'agacer , & ne le 1 
mais en repos. Toujou aile U fait queuque 
ou li baille queu({ue taloche en paiiant ; 6 
jour qu'il étoit affis fur un efcabiau « al i 
rer de deflbus li , & le fit cheoir tout de 1 
par tarre. Jarni vlà où l'en voit les genî 
mont ; mais toi , tu ne me dis ja4teis mot , 
jou là comme eune vraie Touche de boij 

Î^afTerois vingt fois devant toi, ^ue tu ne te 
erois pas pour me bailler le moindre coup 
dire la moindre chofe. Yentreguienne , ça 1 
b^an , après tout ; & t^es trop froide f 
gens. 
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CHARLOTTE. 
}ae veux-tu que fy falTe ? C'eil mon hlmeur , & 
i ne me pis refondre. 

PIERROT, 
rnîa hlmeur qui tienne. Quand en a de l'amiquié 
>ar les parfonnes , l'en en baille toujou queuque 
ïtite fignifiance. 

CHARLOTTE. 
nfin , je t'aime tout autant que je pis 9 & fi ta 
es pas content de ça » tu n'as qu'à en aimer queu- 
le autre. 

PIERROT. 
é bien ! Vlà pas mon compte ? Têtigué 9 fi ta 
'aimois , me dirois-tu ça ? 

CHARLOTTE. 
9urquoi me viens-tu aufli tarabufter refprit } 

PIERROT. 

[orgue , queu mal te fai-je ? Je ne te demande 
i*un peu d'amiquié. 

CHARLOTTE. 

'.é bian « laiiTe faire auffi , & ne me preiTe point 
ut. Peut-être que ça viendra tout d'un c«up 
SIS y fonger. 

PIERROT, 
bucbe donc là , Charlotte. 

CHARLOTTE donnant fa main. 
16 bian , quien. 

PIERROT. 

romets-moi donc que tu tâcheras de m'aimer da* 
intage. 

CHARLOTTE. 

y ferai ^)ut ce que je pourrai , mais il faut que 
i vienne de lui-même. Piarrot « eil-ce là ce 
fonfieu } 

PIERROT. 
)uî y le ylà. 
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CHARLOTTE. 

Ah ! Mon guieu <{u^il eft genti , & ([ne ç'aorok 
été dommage qu'il eut été payé. 

PIERROT. 
Je revians tout à Theure ; je m'en vas boire ciio> 
paine « pour me rebouter tant foit peu de la bÀ' 
gue que j*ai eue. 



SCENE IL 

DOM JUAN,SGANARELLE, 
CHARLOTTE dans Ufond du théatn. 

D. J U A N. 

NOus avons manqué notre coup , Sganareflei 
& cette bourafqiie imprévue a renveife avec 
notre barque le projet que nous avions ùit ; mais, 
à te dire vrai « la payUinne c|ue je viens de quitter 
répare ce malheur , & je lui ai trouvé des char- 
mes qui effacent de mon efprit tout le chagrin gœ 
xne donnoit le mauvais fuccès de notre entrepnfe. 
Il ne faut pas ^ue ce cceiur m'échappe , & 1*y ^ 
déjà jette des difpofitionsàne pas mcffouf&irlooS' 
temps poufler des foupirs. 

SGANARELLE. 

Moniteur , j'avoue que vous m'étonnez. A peînc 
fommes-nons échappés d'un péril de mort , qu'av 
lieu de rendre grâce au ciel de la pitié qn il a 
daigné prendre de nous « vous travaillez tout de 
nouveau à attirer Ta colère par. vos fantaifies ac- 
coutumées , & vos amours cr . • • * 
( D, Juan prend un air menaçant, } 
Paix , coquin que vous êtes « vous ne favez ce 

3UC vous dites , & Moniieur fait ce qu'il tixu 
Jloas. 

-D. lUAN 
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D. JUAN ûpptrcevant Charlotte. 
^!h » ah ! D*où fort cette autre payfanne , Sgaoa- 
celle ? As-tu rien vu de plus joli , & ne trouves- 
tu pas • dis-moi , que celle-ci vaut bien l'autre ^ 
SCAN ARE LLE. 
( à part. ) 
AfliiréflMnt. Autre pièce nouvelle. 

D. J U A N a Charlotte. 
b'où me vient , la belle, une rencontre .iî a^réa- 
Ue ? Quoi ! Dans ces lieux champêtres , parmi ces 
«rbres & ces rochers , on trouve des perfonnes faix 
Xes comme vous êtes ? 

CHARLOTTE. 
"Vous TOyez » Monfieu. 

D. JUAN. 
%tes-yous dé ce village ? 

CHARLOTTE. 
Oui • Monfieu. 

D. J U A N. 
Et vous y demeurez ? 

CHARLOTTE., 
Oui 9 Mônfîeu. 

D. J U A N. 
Vous TOUT appelez ? 

CHARLOTTE. 
Charlotte pour vous fervîr. 

D. JUAN. 
Ah ! La belle perfonne , & que Tes yeux fontpér-* 
nétrans ! 

CHARLOTTE. 
Monfieu 9 vous me rendez toute honteufe; 

D. J U A N. 
Ah ^! N'ajrez point de honte -d'entendre dire vof 
▼étîtés. Siganarelle * qu'en dis-tu > Peut-on rien 
Toir de plus agréable } Tournez- vous un peu , s'il 
TOUS plaît. AS ! Que cette taille eft jolie ! Hauf- 
Htc un peu la tâCe , de grâce. Ah ! Que ce vifage 
tft. mignon ! Ouvrez vos yeux entiiremeiit« ÀK*« 
Ttmc m. X 
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Qu'ils font beaux ! Que je voie un peu vo» dents r. 
je vous prie. Ah ! Quelles font amoureufes , &c« < 
lèvres appétiflantes ! Pour moi , je fuis ravi , & • 
je n'ai jamais vu une fî charmante perfonne. 

CHARLOTTE. {'■ 

Mondeu , cela vous plaît à dire , & je ne fai pas 
û c*efl pour vous railler de moi. 
D. J U A N. 
Moi , me railler de vous } Dieu m'en garde, h 
vous aime trop pour cela , & c'ed du fondducœiff 
que je vous parle. 

CHARLOTTE. 
Je vous fuis bien obligée , fi ça eft. 

D. J U A N. 
Point du tout , vous no m'êtes point obl^ce de 
tout ce que je dis ; & ce n*efl qu'à votre &auté 
que vous en êtes redevable. 

CHARLOTTE, 
Monfîeu , tout ça eft trop bian dit pour moi » & 
ie n'ai pas d'efpnt pour vous répondre* 

D. J U A n; 

Ssanarelle , regarde un peu fes mains* 

CHARLOTTE. 
Fi , Monfîeu , elles font noires comme je nefaiquoi* 

D. JUAN. 
Ah ! Que dites- vous là ? Elles font les plus blan- 
ches du monde , fouffrez que je les baife , je vous 
prie. 

CHARLOTTE. 
Monfieu , c'eft trop d'honneur que vous me faites; 
& fî j'avois fïï ça tantôt , je n'aurois pas manqué 
de les laver avec du fon. 

D. J U A N. 
Hé , dites-moi un peu , belle Charlotte » vous n'é' 
tes pas mariée fans doute ? 

CHARLOTTE. 
Non , Monfieu ; mais je dois bien>tôt Vètit aY« 
Piarrot , le fils de la voifine Simonette* 
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D. J U A N. 

^uoî ! Une perfonne comme vous ferolt la femme 
^un {împle payfan ! Non , non , c'eft profaner 
mt de beautés , & vous n*étes pas mée pour de- 
leurer dans un village. Vous méritez fans doute 
ne meilleure fortune , & le ciel qui le connoît 
ien j nCa. conduit ici tout exprès pour empêcher 
e mariage , & rendre jufHce à vos charmes ; car 
nfîn y belle Charlotte , je vous aime de tout mon 
œur , & il ne tiendra qu'à vous que je vous ar- 
ache de ce miférable lieu « & que je vous mette 
lans l'état où vous 'méritez d'être,^ Cet amour eft 
»ien prompt , fans douta ; mais quoi , c'eft un effet 
[Charlotte , de votre grande beauté , & Ton vous 
lime autant en un quart d'heure , qu'on feroit une 
lutre en fix mois. 

CHARLOTTE, 
iuffi vrai , Monfieu , je ne fai comment faire quand 
rous parlez. Ce que vous dites me fait aife , & |'au- 
ois toutes les envies du monde, de vous croire ; 
nais on m'a toujou dit qu'il ne faut jamais croire, 
es Moniîeux , & que vous autres courtifaas êtes 
les enjoleux , qui ne fongez qu'à abufer les filles. 

D. J U A N. 

'e ne fuis pas de ces gens-là. 

SGANARELLE â part. 
1 n'a garde. 

CHARLOTTE. 

/"oyez-vous , Moafîeu ? Il n'y a pas plaî^ à fe 
ainer abufer. Je fuis une pauvre payfanne ; mais 
'ai l'honneur en recommandation , & j'aimerois 
dieux me voir morte , que de me voir déshonorée. 

D. JUAN. 
iioi 9 j'aurois l'ame aiTez méchante pour abufer 
me perfonne comme vous ? Je ferois aâez lâche 
»our vous déshonorer } Non « non , j'ai trop de 
onfcience pour cela. Je vous aime » Charlotte » 

Yij 
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en tout bien & en tout honneur ; & , pour VGU 
Tfiontrer que je dis vrai , fâchez que je n^ai point 
d*autre deifem que de vous époufer. En voulez- 
vous un plus grand témoignage ? M'y voilà métf. 
quand vous voudrez ; & je prens à témoin l'noa- 
me que voilà , de la parole que ie vous donne. 

SGANARELLE. 
Non , non , ne craignez point. Il fe mariera ayec 
vojis tant que vous voudrez. 

D. J U A N. 
Ah ! Charlotte , je vois bien aue vous ne me coii- 
noiflfez pas encore. Vous me faites erand tort de 
'uger de moi par les antres ; & , s'ilyadesfbnr' 
»es dans le monde, des gens qui ne cherchent qu'i. 
abufer des filles , vous oevez me tirer du noauiret- 
& ne pas mettre en doute la fincérité de ma foi ; 
& puis votre beauté vous aflure de tout. Quand 
on efl faite comme vous , on doit être à couVert 
de toutes ces fortes de craintes ; vous n'aTCS 
point l'air , croyez-moi , d*nne perfonne qu*oa 
abufe ; & , pour moi , je Tavoue , je meperceroîs 
le cœur de mille coups , û j*avois eu la moindre 
penfée de vous trahir. 

CHARLOTTE. 
Mon guieu ! Je ne fais fx vous dites vrai , ou non ; 
mais vous faites que Ton vous croit. 

D. J U A N. 
Lorfaue vous me croirez , vous me rendrez juftice 
affurement , & je vous réitère encore la promeffe 
que je vous ai faite. Ne l'acceptez- vous pas , &BC 
voulez-vous pas confentir à être ma femme } 

CHARLOTTE. 
Oui , pourvu que ma tante le veuille. 

D. JUAN. 
Touchez donc-là , Charlotte , puifque VOBS U 
voulez bien de votre part. 

CHARLOTTE. 
M9is au noûtf , Monfieu , ne m'allez pas trompeff 
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]è vous prie ; il y anroit de la confcience à vous » 
^ vous voyez comme j'y vais à la benne foi* 

D. J U A N. 
Comment } Ilfemble que vous doutiez encore de 
■la fincérité ? Voulez-vous que je faflc des fer- 
Biens épouvantables ? Que le ciel • . • . 

CHARLOTTE, 
tfon euieu ! Ne iurez point , îe vous croi^* 

* h. j'y AS. 

)oiuiez-fflol donc un petit baifer pour gage d^ 
otre parole. 

CHARLOTTE, 
^h ! Monfîeu , attendez que je foyons mariés , je 
ons prie. Après çà » je vous baiferai tant que 
DOS voudrez.. 

D. J U A N. 
^é bien , belle Charlotte , je veux tout ce que 
9115 voulez ; abandonnez - moi feulement votre 
ain 9 & foufirez que , par mille baifers» je lui. 
qpriine le raviffement où je fuis. 



SCEN E III. 

>OM JUAN, SGANARELLE; 
PIERROT, CHARLOTTE. 

lETLROT pouffant D.Juanqui haife la mai» 
de Charlotte, 

rOut doucement , Monfiéu , tenez-vous « s'il 
vous plaît. Vous vous échauffez trop f & vous . 
nirriez gaener la puréfie. 

D. JUAN repouffant rudement Pierrots 
ui m'amène cet impertinent ? ' 
^lERROT fi mettant entre D. Juan & Charlotte^ 
vous dis qu ou vous tégniez > fc qii*ott M care£|'- 
M point no$ accordées 






- ijgi,8c tes»- 
3e me '*?* te cajole. . q T T «•• 

. «t ce n ett ?*V ^^^e dou 
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tu pas être bien aife que je devienne Madame ? 

PIERROT. 
lernigué , non. J'aime mieux te voir crevée que 
de te voir à un autre. 

CHARLOTTE. 
Va , va , Piarrot , ne te mets point en peine. Si 
Je iîs y Madame , je te ferai gagner queuque cho- 
ie , & tu apporteras du beurre & du fromage cheux 
nous. 

PIERROT. 
VentfBguenne , je gni en porterai jamais , quand 
tu m'en pairais deux fois autant. Eft-ce donc 
comme ça que t'écoutes ce qu'il te dit ? Morguen- 
lïe , fi j'avois (ïï ça tantôt, je nie ferois bian gar- 
dé de le tirer de gliau, & ^.e gli aurois baillé un 
l>on coup d'aviron fur la tête. 

D. JU AN s* approchant de Pierrot pour le frapper, 
Qu'eft-ce que vous dites ? 

PIERROT/tf mettant derrière Chadotu. 
Jerniguienne , je ne crains parfonne. 

i|kD. JUAN pajfant du côté où efi Pierrot. 
JHendez-moi un peu. 

PIERROT repaffant de Vautre côté. 
Je me moque Se tout , moi. 

D. JUAN courant après Pierrot, 
Voyons cela. • 

VIERROT fe fauvant encore derrière Charlotte» 
J'en avons bien vu d'autres. 

D. J U A N. 
Ouais ! 

S G AN ARELL E. 
Hé , Monfieur , laifTez-là ce pauvre miférable* 
C'eft confcience de le battre. 

( â Pierrot , enfe mettant entre lui & D. Juan. ) 
Ecoute , itkon pauvre garçon , retire toi » & ne Im 
di rien. 
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VIEKROT paffant devant SgananlU , 
fièrement D, Juétn» 

le veux lui dire * moi* 

D« JUAN levant U mainpo 
foufflet â Pierrot» 
Ah ! Je vons apprendrai • • . . 
(• Pierrot baife la tête ,& SganarelU re^L 
S G Alf ARELLE regardant 
Pefte Toit da maroufle t 

D. J U A N a Sganarel 
Te Toilà payé de ta charité. 

P I E R R O T. 
Jirm * }e vas dire k fa taitte tout ce 
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DOM JUAN, CHARI 
SGANARELL 

D. J U A N a Chariot 

ENfin , je m'en vais être le plus hei 
les hommes , & je ne changerois 
bieur contre toutes les chofes du moi 
l^aifirs quand vous ferez ma femme ^ 
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SCENE V. 

DOM JUAN,MATHURINE; 
CHARLOTTE, SGANARELLE. 

SGANARELLE appercevant Mathurine» 

A.H.ah! 

MATHURINE^/?./«diu 

Monfîeu , que faites-vous donc là aveuc Charlotte? 
Eft-ce que vous lui parlez d*amour aufli ? 

D. JUAN bas à Mathunne, ^ 
Non* Au contraire , c*eft elle qui me témoigne une 
envie d'être ma femme , & je lui répondois que i'é<« 
tois engagé à vous. 

C H AR LOTT E a 2>. /«tf/i. 
Qu*eft-ce donc que vous veut Mathurine ? 

■ D. J U A N ^^5 i Charlotte, 
Elle eft jaloufe de me voir vqus parler , & voudroît 
bien que je répoufaâe ; mais je lui dis que c'eil voue 
oue je veux* 

MATHURINE* 
Quoi 9 Charlotte. . • 

D* JUAN bas à Matkunne» 
Tout ce oue vous lui direz fera inutile , elle s'eft 
WBÔs cela aans la tête* 

CHARLOTTE* 
Quemeat donc , Mathurine* • * 

D* JV Aif basâChadotu. 
C*eft en vain que vous lui parlerez , vous ne lui • 
itérez pas cette fantaifie* 

. MATHURINE. 
Eft-ce que* * * 

D* J V Atf bas â Mathurine» 
U B*7 a pas moyen de lui faire entendre raifon; 
TomelII. Z 
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CHARLOTTE. 

Je voudrols. * * 

D. J U A N ^tff a Charlotte. 
Elle eft obftinée comme tous les diables* 

MATHURINE. 
Vramant, . . 

D. J U A N ^45 i MathuntUé 
Ne lui dites rien , c'eft une folle. 

CHARLOTTE. 
Je peiife. . . 

D. J V AJiJ hasâ Chéwlcttu 
Laiflez-la là , c'efl une extravagantes 
MATHURINE. 
Non • non , il faut que lui parle. 

CHARLOTTE. 
Je veux voir un peu {es raifons. 

MATHURINE. 
Quoi. . • 

D. J U A N ^05 ^ Mathunne* 
Je gage qu'elle va vous dire que je lui ai promi 
répoufer. 

CHARLOTTE. 

i). J U A N ^« ii Charlotte. 
Gageons qu'elle vous foutiendra que je lui aide 
parole de la prendre pour femme. 

MATHURINE. 

Holà , Charlotte , ça n'efl pas bian de courir i 
marché des autres. 

CHARLOTTE^ 
Ça n'eft pas honnête', Mathurine« d'être jal 
que Moniieu me parle. 

MATHURINE. 
C'efl moi que Mon^îeu a vu la première. 

CHARLOTTE. 

S'il vous a vu la première » il m'a vu la fécond 
m'a promis de m époufer. 
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D. JV AV Bas â Mathurtne. ^ 

Hé biea , que vous ai-îe dit ? 

M A THU R I N EâChaHotte. 
Je TOUS baife les mains ; c'eil moi , & non pas Youll 
qu'il a promis d'époufer, 

D. J \J Atfhas â Charlotte. 
N'«i-ie pas deviné ? 

CHARLOTTE, 
A d'autres , je tous prie ; c'eil moi , vous dis-ie* 

MATHURINE. 
Vous vous moquez des gens » c'eft moi encore ua 
coup. 

CHARLOTTE. 
Le vlà qui ed pour le dire , fi je n'ai pas raifoa. 

MATHURINE. 
Le vlà qui eit pour me démentir , fi je ne dis pas 
vrai. 

CHARLOTTE. 
£{l-ce 9 Monfieu , que vous lui avez jiromis de l*é« 
poufer ? 

D. JV A^ Basa Charlotte 
Vous vous raillez de moi. 

MATHURINE. 
Eil-il vrai , Monfieu , que vous lui avez donné pa- 
role d'être Ton mari ? 

D. J XJ A'S hasâ Mathurlne. 
Pouvez-vous avoir cette penTée ? 

CHARLOTTE. 

Vous voyez qu'ai le fou tient. 

D. JIJ Alfbas â Charlotte^ 
Laififez-là faire. 

MATHURINE. 
Vous êtes témoin comme al Taffure. 

D. JV Aif has â Mathurine. 
Laififez-la dire. 

CHARLOTTE. 
Non t non • il faut favou: la vériié* 

Z ij 
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M A T H U R I N E. 

Il eft queftion de iuger ça. 

CHARLOTTE. 

Oui , Mathurine » je veux que Monfieu voussMi* 
tre votre bec iaune. 

MATHURIKE. 

Oui , Charlotte , je veux que Moniîeu vous reidt 
un peu camufe 

CHARLOTTE, 
Moufieu « vuidez la querelle , s*il vous plalt« 

MATHURINE. 
Mettez-nous d'accord , Moniîeu. 

CHARLOTT EàMathurinc. 
Vous allez voir. 

M AT HV Km EâCharloae. 
Vous ^liez voir vous-même. 

C H ARL O T T E a 2>. /««!• 
Dites. 

JMATHURINEfl£>./iwa. 
Parlez. 

D. JUAN. 
Que voulez-vous que je dife } Vous foutenez égale- 
ment toutes deux que je vous ai promis de vous 
prendre pour femmes. £fl-ce que chacune de vous 
ae fait pas ce qui en eil , fans qu'il foit siéceiïdkt 
que je m'explique davantage ? Pourquoi m'obliger 
là-defTus à des redites ? Celle à qui j'ai projoiis ène- 
ftivement , n'a-t-elle pas , en elle-même , de quoi 
fe moquer des difcours de l'autre ^ & doit-elle fe 
mettre en peine , uourvû que j'accomplifTe ma pro- 
meffe ? Tous les aifcours n'avancent point les cho- 
£es. Il faut faire & non pas dire ; & les effets déci- 
dent mieux que les paroles. Auâi n'efl-ce qu« par 
là que je vous veux mettre d'accord , & l'on verra 
quand je me marierai ^ iaqu^le des deux a mon 
cœur, (has à Mathurine.) Laiflez-lui croire ce qu'el- 
le voudra. ( bas, à Charlotte,) LaifTez-lafe flatter dans 
jfen imagination, i^jbés âMathurinc^ ) Xe vous i^dflse* 



C O M E I> I E. 165 

(hasâ Charlotte* ) Je fuis tout à vous, (bas â Ma- 
tkurîne* ) Tous les vifages font laids auprès du vô- 
tre, {has à Charlotu. ) Un ne peut plus fouf&ir les 

(^haut.) 
auttes quand' on vous a. vue. J*ai un petit ordre à 
donner , je viens vous retrouver dans un quart 
d'heure* 



SCENE V L 

CHARLOTTE,MATHURIN.E, 
SGANARELLE. 

J CKAK tOTTEâMathurinc^ 

£ Ails celle qu'il aime au moins. 

M AT HV Km ^â Charlotte. 
C'eil moi qu'il époufera. 

SGANARELLE arrêtant Charlotte' & Mathurîne. 
JAt\ Pauvres filles q^e vous êtes , j'ai pitié de vo-^ 
tre innocence , & je ne puis foufïrir de vous voir 
courir à votre malheur. Croyez-«ioi l'une & l'autre, 
ne vous amUfez point à tous les contes qu'on vou» 
^t , & demeurez dans votre village»- 



SCENE VII. 

DOM JtTAN, CHARLOTTE, 
MATHURINE, SGANARELLE.^ 

D. JUAN dans le fond du théâtre 9 à parti 

JE voudrois bien favoir pourquoi Sganarelle ne 
me fuit pas. * 

SGANARELLE. 
Mon suîtreeft^un fourbe y.il n'a deflein que de vou» 
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akn&r » & en i ïniaïjùiM d*tatnt ; e*cftrép<»fctf 
(mpft ntvm u p. /mi.) 
dlii genre himun « & • • • C^b eft ftm , & > JP^ 
coaque Toot dira celé , tous lui deves ^reqa'u ci 
t menti.Mon uahtt n*eft p<mit répouicor dn|airf 
Immaiir, il n*eft ^înt Iburbc ; il n'a «as deffna iê 
TOUS tromper , & n'en a p<nnt abufe d'antret* Ah I 
Tenea* le tmU* demandes-ie plnftôt à lui mÊm%\ 
D. JUAM y)^|wtfi« SgwuÊrtIUl ^ U fit^juMm 

Oui? 

SGANARELLE. 

Monfieuff connue le monde eft plan de méfifimi # 
je vais au-devant des'clioftt ; & je leur dUbis qiic« 
£ qiielnu'uii leur Tenoît dire du mal de tous t eilti 
ît garda£Snt kîen de le croire « ft ne "^fiognM^^^ 
pas de lui dire ou'il en auroit menti. 

D. JUAN. 
Scanarelle* . 

S G AK AR ELLE d CAiirio<i« ^ a JUtftfafM»; 
Oui , Monfieur eft homme d'honneur » je le garaa^ 
tis tel* 

D. J,UAN. 
Hon* 

SGANARELLE. 
Ce font des împertinens. 



SCENE VIII. 

D O M J U A N /L A R A M E'E, 

CHARLOTTE , MATHURINE , 

SGANARELLE. 

LA R A M E' E &» i Z>. /«M. 

Onfieur , je viens vous «yertir ^'il M tàl 

kl 1 



M 



pa5 ijon ICI poux 'yous% 
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D. JUAN. 
Commeat ? 

LA RAMFE. 
Douze hommes à cheval vous cherchent , qui doi- 
vent arriver ici dans un moment ; je ne fais pas par 
quel moyen ils peuvent vous avoir fuivi ; mais ]'ai 




le meilleur. 



SCENE IX. 

DOM JUAN , CHARLOTTE, 
. MATHURINE, SGANARELLE. 

D. J U A N i Charlone & à Mathurme. 

UNe af&ire prenante m'oblige de partir d*ici ; 
mais' je vous prie devons reflbuvenir delà pa- 
role que je vous ai donnée , & de croire que vous 
aurez de mes nouvelles avant qu'il foit demain a« 
foir. 



SCENE X. 

DOM JUAN, SGANARELLE. 
D. JUAN. 

COmme la partie n*eft pas égale y il faut ufer de 
ftratagéme ^Jf, éluder adroitement le malheur 
oui me cherche. 7e veux que Sganarelle Ce revêtt 
,fte mes hiUts » & moi. • • 



271 LE F£STIN DE PIERRE, 

S G AN ARELLE. 

Moniîeur , tobs vous moquez. M'expofer à êtif 
tué fous vos habits , &. . • 

D. J U A N. 

Allons vite , c'eil trop d*hoimeur , que Je vous fais; 
& bienheureux eu. le valet qui peut avoir là ^oire 
de mourir pour fon maître. 

SGANARELLE. 

(feul.) 
Je vous remercie d*un tel honneur. O I ciel ! Puîf- 
qu]il s'açit de mort , fais-moi la grâce de fl'étci . 
point pris pour un autre» 

Fîrt du fécond aSU» 

ACTE ni. 

SCENE PREMIERE- 

DOM JUANe/z hahit de campa ffte l 

S G A N A R E L L E e/z médecin. 

SGANARELLE. 

MA foi, Monfieur , avouez que j'ai eu radfon'f 
& que nous voilà l'un & l'autre déguifés à 
merveille. Votre premier deffein- n'étoit point du 
tout à propos , & ceci nous cache mieux que tout 
ce que vous vouliez faire. 

D. J U A N. 
Il eft vrai que te voilà bien ; & je ne fais où tu U 
été déterrer cet attirail ridicule. 



Oui ? C*eft rhabit d'un vieux médecin , cpiî a: été 
laifTé en gag© au lieu où je l'ai pris , & il m'en a 
coûté de Targçnt pour Tavoir* Mais favez-vousi 
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^Uonfienr « que cet habit me met déjà en confidéra 
'^Hon y que je fuis falué des eens quejejrencontreyâ 
^(ue Ton me vient con(uIter ainu qu'un habil 
Smomme? 

D. J U A N. 
^L^omment donc ? 

SGANARELLE. 
^dnq OU' fix payfans ou payfannes , en me voyan 
^^afler , me {ont venus demander mon avis fur diffé 
vtcBtes maladies» 

D. JUAN, 
^t'u leur a répondu que tu n'y entendois rien* 

SGANARELLE. 
Afoi ? Point du tout. J'ai voulu foutenir rhonneit 
4e mon habit', j'ai raifonné fur le mal , & leur a 
Cbit eues ordonnances à chacun. 

I>. J U A N., 
Xt quels remèdes encore leur as-tu ordonnés ?' 

SGANARELLE. 
^Ma foi 9 Monfieur , j'en ai pris par où j'en ai pu àt 
'ftraper ; j'ai fait mes ordonnances à l'enventurei 
^ ce feroit une chofe plaifante , fi les malades gué- 
YÎflbient , & qu'on m'en vînt remercier. 

D. JUAN. 
Ix pourquoi non ? Par quelle raifon n'aurois-tu ps; 
les mêmes privilèges qu'ont tous les autres méde- 
cins ? Ils n ont pas plus de part que toi aux guéri- 
fibns des malades , & tout leur art eu pure grimace. 
Ils ne font rien que recevoir la gloire des heureui 
iiiccès ; & tu peux profiter , comme eux , du bon- 
leur du malade , & voir attribuer à tes remédei 
. tout ce qui peut venir des feveurs du hazard., & dei 
fbrces delà nature. 

SGANARELLE. 
Gomment » Monfieur ? Vous êtes aulfi impie en »4< 
éecine } 

D* J U A N*^ 
C*eft une dèi grandes erreurs qui folent parmij[c( 
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SGANARELLE. 

Quoi ! Vous necroyex pas au féné , ni à la aSkt 
au via émétique ? 

D. J U A N. 

Et pourquoi veux-tu que î*y croie ? 

SGANARELLE. 
Vous avez Tame bien mécréante. Cependant t 
voirez depuis un temps » que le vin émédmie 
bruire fes fuTeaux. Ses miracles ont converti les] 
incrédules efprits » & il n'y a pas trcùs femaines 
Ten ai vu » moi qui vous parle , ua efiet aien 
ieux* 

D. J U A N. 
Et quel? 

SGANARELLE. 
Il y avoit un homme qui , depuis ûx jours , et 
Tagonie ; on n^avoit plus c{ue lui ordonner 
tous les remèdes ne faifoient rien f oas'aviTa il 
de lui donner de Témétique» 

D. J U A N. 
Il réchappa , n'eft-ce pas } 

SGANARELLE» 
Kon , il mourut. 

D. JUAN. 
L'effet eft admirable. 

SGANARELLE. 
Comment ? Il v avoitfix jours entiers qu'il ne] 
voit mourir , & cela le fit mourir tout d*ttn c 
Voulez-vous jrien de plus efficace ? 
D. JUAN. 
Tu as raifon. 

. SGANARELLE. 
Mais laiffons-là la médecine où vous ne cr 
point , & parlons des autres chofes ; car cet habi 
donne de refprit , & je me fens en humeur de di 
ter contre vous. Vous favez bien que vous me 
mettez les difputes, & que vous ne me défendes 
|es remontrances. 



r% 
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D. JUAN. 

SGAN ARELLE. 

X favoif vos penfées à fond , & vous connof* 
peu mieux que je ne fais. , Ça, quand voulez- 
nettre fin à vos débauches f & mener la tie 
^nnête homme? 

f UAN lève la main peur lui donner unfouffiet» 
aitre fot l Vous allez d'abord aux rtmoii« 

S G AN AR ELLE enfencuUnu 
m 9 je fuis bien fot en effet de vouloir m'amu« 
ifonner avec vous ; faites tout ce que vous 
z , il m'importe bien que vous vous perdieB 

. & que. .r » 

D. J U h^. 
i. Songeons à notre a££ure« Ne ferions-nous 
garés } Appelle cet homme qu« voilà là bas» 
li demander le chemin* 



SCENE IL 

H JUAN, SGANARELLEj 
FRANCISQUE. 
SGANARTELLE. 

à ho , l'homme. Ho 9 mon compère. Ho , l'a« 
• Un petit mot , s'il vous plaît. Enfeignez* 
1 peu le chemin qui mène à la ville. 

FRANCISQUE, 
l'avez qu'à fuivre cette route , Meilleurs , 8t 
ler à main droite quand vous ferez au bout 
»rêt. Mais je vous donne avis que vous de- 
\i tenir fur vos gardes , & que , depuis quel* 
ips 9 il y a des voleurs ici au-tour* 

p. J U A N. 
is bien obligé, mon ami , & je te ttsis gniCi% 
mon cœur de ton bon avis» 
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SCENE II L 

DOM JUAN, SGANARELL 

ASGANARELLE. 
H ! Monfieur , quel bruit , quel ctiqnedsi 
p. JUAN regardéimdansUfirh. 
Que vois-je là ? Un homme attaqué par trois 
Sres! La partie eft trop inégale ^ & je ne dois 
ibuffirir cette lâcheté. 

( Uwut Vépéc âU main& court au Ueu du coait 

^^^^^^^^^^^ -9 =^ 

S C E N E 1 V. 
SGANARELLEM 

M On maître eft un vrai enragé d'aller fe j)n 
ter à un péril qui ne le cherche pas ; mais 
foi j le fecours a fervi , & les deux ont fait fui 
frois. 



SCENE V. 
DOM JUAN, DOM CARLC 

SGANARELLE au fond du théâtre 

D. CARLO S remettant fin épée. 

ON voit , par la fuite de ces voleurs , ae que 
cours eft votre bras. Souffrez , Monfieuff 
je vous rende grâces d'une. a^ion iigénéreufe; 

)^U««.»^ 



COMEDIE. *7y 

D. J U A li. 

«1 rien fait , Monfieur , que vous n*euflîez fât 
LA place, l^otre propre honneur eft întérefTédans 
areilles aventures ; & Talion de ces coquins 
t a lâche , que c'eût été y prendre part que de 
*y pas oppoier. Mais par quelle rencontre vous 
-vous trouvé entre leurs mains ? 

D. C A R L O S. 
&*étois , par hazar^ égaré d'un frère, & de tous 
c de notre fuite ; & comme je cherchoîs à les re- 
ére 9 j'ai fait rencontre de ces voleurs , qui d'a<- 
I ont tué mon cheval , & qui , fans votre va<* 
,.«n auroknt fait autant de moi. 

D* JUAN. 
ae -deiTein eft-il d'aller du côté de la ville ? 

D. C A R L O S. 
L, mais fans y vouloir entrer ; & nous nous 
t>ns obligés ,^on frère & moi^ à tenir la cam- 
ne pour une de ces (Icheufes affaires qui rédui- 
: les gentilshommes à fe facrifier eux & leur fa- 
le à la févérité de leur honneur , puifqu'enfin le 
■ doux fuccès en eft toujours funefte^ & que , G. 
me quitte pas la vie , on eft coi|^raiot de<{uitter 
cyaome ; & c'eA en quoi je trouve la condition 
a gentilhomme malheureuie, ide ne pouvoir point 
Snrer fur toute la prudence de toute l'honnêteté 
Cl conduite!^ -d'être afTervi pu les loix de Thon- 
&r au dérèglement de la conduite d' autrui , & de 
Lx fa vie , fon repos & fes biens dépendre de la 
taifie du premier téméraire , qui s'avifera de lui 
re uue de ces injures pour qui un honnête hoiomA 
Lt périr. 

D. JUAN. 
Q a cet avantage qu'on fait courir le même rifque^^ 
^fier aufli mal le temps à ceux qui prennent fan- 
i& de nous venir faire une offenfe de gaieté d^ 
Qvr. Mais ne feroi$-ce point une indifcrétion quf 
* ▼<!» demander quelle peut être y«tr« «ffûct v 



ne feindrai point de vous dire que 
cherchons à venger , eft une fœur 
d*un couvent , & que l'auteur ( 
lu Dom Juan Tenono , fils de Do 
Nous le cherchons depuis quelqu 
l'avons Aiivi ce matin fur le rapp< 
sous a dit ^u'il fortoit à cheval 
quatre ou cmq , & ou^il avoit pr 
côte ; mais tous nos loins ont été 
ii*avons pu découvrir ce qu'il eft 

D. JUAN 
Le connoifTez-vous , Monfieur , < 
vous parlez ? 

D. C A R L O 
Non f quant à moi. Je ne l'ai jan 
feulement ouï dépeindre à mon £ 
nommée n'en dîH^as force bien y ' 
dont la vie» • • 

D. JUAN 
Arrêtez , Monfieur , s'il vous pl« 
de mes amis , & ce feroit à moi 
cheté 9 que d'en ouïr dire du mal« 
D. C A R L O î 
Pour l'amour de vous « Monfieu 
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D. J U A N. 

a contraire , je vous y veux fervir y & vous épit^m 
et des foins inutiles. Je Juis ami de Dom Juan^ 
ne puis pas fn*en empêcher ; mais il n'ed pas rai- 
anable qu^il offenfe impunément des entilshom- 
!S y & je m'engage à vous faire faire railonpar lui* 

D. CARLOS. 

: quelle raifon peut-on faire à ces fortes d'Injures? 

D. JUAN. 

>ute celle que votre honneur peut fouhaîter ; & f 
is V.OUS donner le peine de chercher Dom Juan da» 
ntage , je m'oblige à le faire trouver au lien que 
ms voudrez y & quand il vous plaira. 

D. CARLOS. 

et tfy^T eft bien doux * Monfieur , à des conult 
fenfes ; mais , après ce que je vous dois , ce me 
roit une trop feniîble douleur y que vous fuffiez dt 
partie. 

' D. J U A N. 

fuis fi attaché à Dom Juan , qu'il ne fauroit Cs 
ttre que je ne me batte auifi ; mais enfin , j'en ré-* 
>ns comme de moi-même « & vous n'avez qu'à di- 

({uand vous voulez qu'il parpifle , & vous donno 
tisfaétion. 

D. CARLOS. 

ue ma deftinée efi cruelle ! Faut-il que je vous é^ 
S la vie ) & que Dom Juan foit de vos amis 1 
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SCENE V L 

DOM ALONSE , DOM CARLOS, 
DOM JUAN,SGANARELLE. 

D* ALOV SI. parlant â ceux de fa fuiu, font vA 
Dom Carlos niDom Juaam 

FAîtesboire là mes chevaux , &qu*oAlesainédl 
après nous « je veux un peu marcher à pied* 
>(/et appercevant tous deux» ) 
O ciel ! Que vois-je ici ? Quoi , mon frère y irflV 
Toilà avec notre ennemi mortel ? 

D. CARLOS. 
Notre ennemi mortel ? 

D. JUAN mettant la mamfir la garde definépiii 
Oui , je fuis Dom Juan , i& l'avantage du nonbrc 
■e m'obligera pas à vouloir déguifer mon non* 
D. ALONSE mettant Vépée à la main» 
Ah ! Traître , il faut que tu périues , & . • • 
( Sganarelie court fe cacher, ) 

D. CARLOS. 

Ah ! Mon frère, arrêtez Je lui Aiis redevable de 11 
vie ; & fans le fecours de Ton bras , j'aurois été tué 
par des voleurs que j'ai trouvés* 

D. ALONSE. 

£t voulez-vous que cette confîdératîon empêcbe no- 
tre vengeance ? Tous les fervices que nous rend une 
)nain ennemie , ne font d'aucun mérite pour efigt^ 
ger notre ame ; & s'il faut mefurer l'obli&itioDÎ 
l'injure, votre reconnoiiTance , mon frère, eft ici ri- 
dicule ; & , comme l'honneur eil infiniment plus pré- 
cieux que la vie , c'efl ne devoir rien proprement i 
que d'être redevable de la vie à qui nous a oté Thon* 
«eur. 
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D. CARLOS; 

Je fais là différence , mon firere , qu'un gentilhoni'- 
sie doit toujours mettre entre l'un & Tautre» & la 
reconnoiiTance de l'obligation n'efface point en moi 
le reflentiment de l'injure ; mais foufirez que je lui 
rende ici ce qu'il m'a prêté , que je m'acquite fur 
le champ de la vie que je lui dois , par un délai de 
notre vengeance , & lui laifle la liberté de jouir du- 
rant quelques jours du fruit de Ton bienfait* 

D. AL ON SE. 
Non , non , c'efl bazarder notre vengeance que de la 
reculer , & l'occafion de la i>rendre ^eut ne plus re- 
venir. Le ciel nous l'offre ici , c'eft a nous a'en pro- 
fiter. Lorfque l'honneur eft blefTé mortellement , on 
ne doit point fonger à garder aucunes mefures ; &, 
û vous répugnez a prêter votre bras à cette aAion » 
vous n'ayez qu'à yous retirer , & lalHer à ma main 
la gloire d'un tel facrifice. 

D. CARLOS. 
De grâce , mon frère. • . 

D. A L O N S E. 
Tous ces difcoursfont fuperflus ; il fs^ut qu'il taieure; 

D CARLO S. 
Arrêtez-vous y vous dis- je , mon frère. Je ne fouf- 
frirai point du tout qu'on attaque fes jours ; & js 
jure le ciel que je le défendrai ici contre qui que ce 
ibit 9 & je faurai lui faire un rempart de cette même 
vie qu'il a fauvée ; & , pour adrefTer vos coups , il 
faudra que vous me perciez. ■ 

JX ALONSE. 
Quoi ? Vous prenez le parti de notre ennemi contre 
moi ; & loin d'être faifî a Ton afpeél des mêmes tranf^ 
]>prts que je fens , vous faites voir pour lui des fen- 
timens pleins de douceur } 

D. CARLOS. 
Mon frère , montrcj^ de la modération dans une 
aôit>n légitime ; &^4b vengeons point notre hon- 
neur avec cet emportement que vous témoignez^ 
Tmne IH. A^^ 



devable à mon ennemi , & je lui ai u 
dent il faut que )e m'acqulte avant t 
Notre vengeance , pour être différée , 
moins éclatante ; au contraire , elle ei 
vantage , & cette occafion de Tavoir 
la fera paroîtrcplus iufte aux yeux det< 

D. ALONSE. 
O l'étranger foiblefle » & Taveuglemen 
de bazarder ainfi les intérêts de fon 1; 
la ridicule penfée d'une obligatioftchi 

D* CARLOS* 
Non , mon frère , ne vous mettez pas 
Je fais une faute , je faurai bien la rép: 
charge de tout le foin de notre honm 
quoi il nous oblige, & cette fufpenfion 
ma recgnnoiflance lui demande , ne fer; 
ter l'ardeur que j'ai de le fatisfaire. D 
voyez que j'ai foin de vous reiidrele 
reçu de vous ; & vous devez par là ju 
croire que je m'acquite avec même c 
^e je dois , & que je ne ferai pai ï\ 
TOUS payer l'injure que le bienfait. Je i 
vous obliger ici à expliquer vos fent 
VOUS donne la liberté de penfer-à loifi 



« 
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D. JUAN, 
9e n'ai rien qplgé de vous , & vous tiendrai ce qae 
j'ai promis. 

' D. CARLOS. 

Allons , mon frère , un moment de douceur ne £ût 
aucune injure à la fé vérité de notre devoir* 



S C E N E V 1 1. 

DOM JUAN,SGANARELLE; 

HD. JUAN. 
Olà , hé , Sganarelle, 
SG AS AKELLEfonant de rendrait oùtl était caché. 
Plaît-il? 

D. JUAN. 
Comment , coquin , tu fuis quand on m'attaque ? 

SGANARELLE. 
Pardonnez-moi , Monfieur , je viens feulement d'ici 
près. Je crois que cet habit eft purgatif »& que c'eft 
prendre médecme que de le porter. 
D. J U A N. 
Pefte foit rinfolent ! Couvre au moins ta poltronne- 
rie d'un voile plus honnête. Sais-tu bien qui efl ce*, 
lui à qui j'ai fauve la vie ? 

SGANARELLE. 
Moi? non. 

D. J Û A N. 
C'efl un frère d'Elvire. 

S G A N A R. E L L E. 
Un. • • 

D. J U A N. 
Jl eft a^ez honnête homM , il en a bien ufé 9 & j'ai 
regret d'avoir démêlé avec liife 

S G A N ARE L LE. 
|1 vous feroit aifé de pacifier toutes chofes* 
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D. J U A N. 

Oui ; mais ma paflion eft ufée pour Déhe ÊÎTire, & 
rengagement ne compatit point avec mon humeoii 
J'aime la liberté en amour , tu le fais, & je ne fan- 
rois me réfoudre à renfermer mon cœur entre quatre , 
murailles. Je te l'ai dit vingt fois , j'ai une pente 
naturelle à me laifler aller à tout ce atd m*attir{|» 
Mon cœur eft à toutes les belles ; & c'en à elles à le 
prendre tour à tour , & à le garder tant qu'elles le 
pourront. Mais quelefl le fuperbe édifice -que je voift 
entre ces arbres ? 

S G AN AR £ LLE. 
Vous ne le favez pas ? 

D. JUAN. 
Non vraiment. 

SGANARELLE, 
Bon , c*eil le tombeau que le Conunandeur fàifoIiE 
faire lorfque vous le tuâtes. 

D. J U AN. 
Ah ! Tu as raifon. Je ne favois pas que c^étolt de 
ce côté-ci qu'il étoît. Tout le monde m'a dit des 
merveilles de cet ouvrage, auffi-bien que de laftatue 
du Commandeur ; & j'ai enyie de l'aller yoir. 

SGANARELLE. 
Moniîeur , n'allez point là. 

D. JUAN. 
Pourquoi ? 

SGANARELLE. 
Cela n'eft pas civil $ d'aller yoir un homme qne 
yous avez tué. 

D. J U A N. 
Au contraire , c'eft une yifite dont je lui yeux faire 
civilité , & qu'il doit receyoir de bonne grâce, s'il 
eu galant homme. Allons , entrons dedans. 
( Le tombeau s'ouvre , &ifon voit la ftatue du Com^ 
miandeur, ) 
SGANARELLE. 
Ah l Que cela eil beau l Les belles ftatues l Le beau 
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irbre ! Les beaux piliers ! Ah ! Que cela eilbea^l 
u'en dites-vous « Monfîeur? 

p. J U A N. 
l'on ne peut voir aller plus loin l'Ambition d'ua 
mme mort ; & ce oue je trouve admiralije y c*eft 
'un homme qui s'elt paâ*é durant fa vie d'une af^ 
iimple demeure , en veuille avoir une fi magniiS.* 
i , pour quand il n'en a plus que faire* 

S G AN AR ELLE. 
ûci la ftatue du Commandeur. 

D. J U A N. 
rbleu , le voilà bon avec Ton habit d'empereuc* 
main* 

S G AN AR ELLE. 
: foi , Moniteur , voilà qui efl bitn fait. Il femble 
il eft en vie , & ju'il s'en va parler. Il jette des 
ards fur nous qui me feroient peur é j'étois tout 
l y & je penfe qu'il ne prend pas plaïur de nous 

D. JUAN, 
uroit tort ; & ce feroit mal recevoir ITionneur 
je lui fais. Demande-lui s'il veut venir foupec 
c mot. 

SGANARELLE. 
û. une chofe dont il n'a pas befoin y je croîs* 

D. J U A N. 
nande-lui, tedis-je. 

SGANARELLE. 
is mo<{uez-vous } Ce feroit être fou qve d*aUe^ 
er à une ilatue. 

D. JUAN. 
ce que je te dis. 

SGANARELLE. 

(à part.') 
Ile bizarrerie ! Seigneur Commandeur. • . Je nû 
la fottife; mais c 'eu mon maîtce qui me l'afaif 
. ( haut, ) Seieneur Commandeur , mon maître 
I jHaa vous aemande fi tous voulez lui &ix^ 
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XX 

D. JUAN. 

V-'*'» ^ ^L**"^* - ^^ ^^"*^' Veux-tn parler? , 
i^^^J^ \\tlLF Jw^fàmsU tâst comme Ufiittt. f 

Dl JUAN. 
& ses * iiK ■«LL-CK £re , tnitre? 
SGAXARELLE. 

D. JUAN. 

&i aaa . Is faeaie r Je r'sJbosKe* fi tu se pail6^ 

SGAXAKELLE. 
I^ Tif ir a*i ait firas. 

Dl JUAN. 
Ludfce Je cattàt ! i 

^GANARELLE« 
El!:; -sVàÈt %ae. voos , fs-je « il B*eft ries dephf | 
«-::. AIriSB-«QascK&DpaElerTOii9--iiiésiepoiirToifi j 

D. J U A N. 

V" J rv , irimii » t-jîïs. Je r* ve'^x bien faire toa- 
c.:<r i A^ir- r^ ri >--Ctr«i=«- e , press garde. Le Sei- 
ç-:.!'.^ C«:>ajfcuôt£'.:r ▼oocroit-il Tenir louper avec 
Xw* : 

^ Ls. tsxe hz=Jk msrt U tûe, ) 

SCAN ARE L LE. 
J^» *» w \nai tQ L S poâ es ternir dix piâo!es. Hé biefli 

p. JUAN. 
Ai^^^ass, wctMBÔ'icL 

SCANARELLEySn/. 
Vcila «e ses eipriîs fiàrts , «pu ae reoleat xkt 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

DÔM JUAN,SGANARELLE; 
R A G O T 1 N. 

D. JUAN àSganareUe. 

QUoî qti*il en foit , laiflbns cela. Ceft une ba- 
gatelle , & nous pouvons avoir été trompés 
par un faux jour , ou furpris de quel([ue vapeur qui 
flous ait troublé la vue. 

SGANARELLE. 
Hé » Monfieur , ne cherchez point à démentir ce 

3 ne nous avons vu des yeux que voilà. Il n'eft rien 
e plus véritable que ce figne de tête ; & je ne doute 
Joint que le ciel , fcandalifé de votre vie , n'ait pro- 
uit ce miracle pour vous convaincre, & pour vous 
retirer de. . • 

D. JU A N. 
Ecoute. Si tu m'importunes de tes fottes moralités^' 
fi tu médis encore le moindre mot là-deiTus, jeyais 
appeler quelqu'un , demander un nerf de bœuf, te 
faire tenir par trois ou quatre y & te rouer de nulle 
coups* M*entens-tu bien ? 

SGANARELLE. 
Fort bien , Monfieur , le mieux du monde. Voul 
yous expliquez clairement, c'eft ce ou 'il y a de bon 
en vous , que vous n'allez point chercher cfe détours; 
TOUS dites les chofes avec une netteté admirable* 

D. J U A N. 

Allons , qu'on me faiTe fouper le pluftôt que l'oil 
poHira* Une chaife 9 petit garços. 
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SCENE II. 

DOM JUAN SGANARELI 
LA VIOLETTE, RAGOTIN. 

LA VIOLETTE- 

MOnfieur , voilà votre marchand , MonHeu 
manche f qui demande à yous parler. 

SGANARELLE. 

Bon. Voilà eequM nous faut qti'un compUmei 
créancier. De quoi s*àyife-t41 de npus yent 
mander de l'argent ; 8c que ne Itii difois-tu , 
Monfieur n'y eu pas ? 

LA VIOLETTE. 

B y a trois quarts d*heure que je lui dis ; maïs 
veut pas le croire , âc's'eft aflis là-dedans poui 
tendre^ 

SGANARELLE. 
Qu'il attende tant .qu'il voudra*. 

D. J U A N. 

Non , au contraire , faites-le entrer. C'eft une 
mauvaise politique que de fe faire celer aux en 
ciers. Ileflbonde les payer de quelque chofe 
î'ai le fecret de, les lenvoyet fatisfaits 9 fans 
49Baer ua double* 
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SCENE III. 

[ JUAN, Mr. DIMANCHE, 
INARELLE, LA VIOLETTE, 
RAGOTIN. 

D. J U A N. 

Moniîeur Dimanche , approchez. Que je 
5 rayi deyous yoir , & que je veux de mal 
îïis , de ne vous pas faire entrer d'abord ! 
donné ordre qu'on ne me fît parler à perfon- 
5 cet ordre n'eft pas pour vous ; & vous êtes . 
de ne trouyer jamais de porte fermée chec 

M. DIMANCHE. 

ir , je vous fuis fort obligé. 
WA'Sj>arlantâla VioUtu , & à Ragotln. 
, coquins , je vous apprendrai à laifler Mon- 
manche dans une antichambre , & je vous fe-j 
oître les gens. • 

M. DIMANCHE. 
ir , cela n'eft rien. 

D. J U A N a Af. Dimanche. 
it ? Vous dire que je n'y fuis pas , à Mon* 
manche , au meilleur de mes amis ï 

M. DIMANCHE, 
r , je fuis votre ferviteur. J'étois venu. • ; 

D. J U A N. 
ite 9 un fiége pour Monteur Dimanche* 

M. D I M A N C H E. 

r , je fuis bien comme cela. 
D. J U A N. 
oint y je veux que vous foyez a^ coaune 
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M. DIMANCHE. 
Cela n'eft point oéctflaûie. 

D. J U A N. 

Ocez ce pliant « & apportei nnf&uteuîl« 
M. DIMANCHE. 

Monfieur , tous tous moquez , &• • • 
D. J U A N. 

Non , non , je fais ce <Itteje tous dois ; & je ne veut 
point qu'on mette de diiiérence entre nous deux« 

M. DIMANCHE. 
Monfieur. • • • 

D. JUAN. 
Allons , afleyez-Tous. 

M. DIMANCHE. 
Il n'eft pas bcfoin , Monfieur » & je n'ai qu'on ooC 
à vous aire. J*étois. • . 

D. JUAN. 
Mettez-Tous là , vous dis-je. 

M. DIMANCHE. 
Non , Monfieur , je fuis bien. Je viens pour.-. » 

D. J U A N. 
Non » je ne vous écoute point , û vous n'êtes poîiit 
a^is. 

M. DIMANCHE. 
IMonfleur , je fais ce que vous voulez. Je. • • 

D. JUAN. 
Parbleu » Monfieur Dimanche , vous vous portes 
bien. 

M. DIMANCHE. 
Oal , Monfieur » pour vous rendre fervice. Je fuis 
venu. . . . 

D. JUAN. 
Vous avez un fonds de fanté admirable , des lèvres 
fraîches , un teint vermeil , & des yeux vi£s. 

M. DIMANCHE. 
Je voudrois bien. • . 

D. JUAN. 
Comment fe porte Madame Dimanche » yotre époft* 
fie? 
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M. DIMANCHE. 
Fart bien , Monfieur , Dieu mercu 
D. J U A N. 
C'eft une brave femme. 

M. DIMANCHE. 
Elle eftjv^otre fervante , Monfieur. Je venois. • • • 

D. J U A N. 
Et votre petite fille Clandine » comment fe porte* 
t-elle? 

M. DIMANCHE. 
Le mieux du monde. 

D. JUAN. 
La jolie petite fille que c'eft ! Je l'aime de tout mon 
cœur* 

M. DIMANCHE. 
C*efl trop d^honneur que vous lui faites , Men^eufw 
Je vott. . . 

p. J U A N. 
£t le petit Colin fait-il toujours bien du bruit «tN 
fen tambour } 

M. DIMANCHE. 
Toujours de même « Monfieur. Je. • • 

D. J U A N. 
Et votre petit chien Brufquet , gronde-t-il tou/oart 
Bufi[i fort , & mord-il toujours bien aux jambes les 
sens qui vont chez vous ? 
* M. DIMANCHE. 

Plus que jamais 9 Monfieur , & nous ne faurîons ea 
chevir. 

D. JUAN. 
Ne TOUS étonnez pas fi je m'informe des nouvelles de 
toute la famille; car j'y prens beaucoup d'intérêt. 

M. DIMANCHE.- 
Nous TOUS fommes , Monfieur , infiniment obligés* 

Je--» 

D. J U A N /tti tendant la main. 
Touchez donc là , Monfieur Dimanche. Etes-voni 
bîea de mes amis } 

Bbi] 
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M. DIMANCHE. 

Monfîeur « îe fuis votre fenriteur* 
p. JUAN. 
Parbleu « je fuis à vous de tout mon cœur* 

M. DIMANCHE. 
Vous m'honorez trop. Je. • • 

D. J U A N. 
U n'y a rien que ie ne fiflie pour vous. 
M. DIMANCHE. 
Monfieur , vous avez trop de bonté pour mol* 

D. JUAN. 
Et cela fans intérêt , ie vous prie de le croire. 

M. DIMANCHE. 
Je n'ai point mérité cette grâce aflurément ; mais » 
Monfieur. • . 

D. J U A N. 
Oh ça , Monfieur Dimanche « fans façon » voulez- 
vous fouper avec moi ? 

M. DIMANCHE. 
Non , Monfieur » il ^ut que je m'en retourne tout 
à rheure. Je. . . 

D. J U A VfiUvant. 
Allons , vite un flambeau , pour conduire Monfieur 
Dimanche , & que quatre ou cinq de mes genspren- 
nent des moufquetons pour l'cfcorter. 

M. Dl M A'SC H RfeUvantauj^î. 
Monfieur » il n'*eft pas nécefifaire » & je m*en irai bien 
tout feul* Mais. • • 

( SgnarelU ou Us fiéges prompument* ) 

D. J U A N. 

Comment ? Je veux qu'on vous efcoite 9 & je m*in- 

téreffe trop à votre perfonne. Je fuis votre fcrvir 

teur , & de plus votre débiteur. 

M. DIMANCHE. 
Ah ! Monfieur. • • 

D. JUAN. 
Ç'eft une chofe que je ne cache pas » & je U dis i^ 
teut ie mondet 
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M. DIMANCHE. 



D. J U A N. 

Voulez- vous que je vous reconduire ? 

M. DIMANCHE. 

Ah ! Monfieur , vous vous moquez. Monfieur. • •: 

D. J U A N. 
EmbrafTez-moi donc , s'il vous plaît. Je vous prie 
encore une fois d'être péHuadé que je fuis tout k 
vous , & qu'il n'y a rien au monde que je ne fiâe 
pour votre fervice. 



SCENE IV. 

M. DIMANCHE, SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

IL faut avouer que vous avez en Monfieur un 
homme -qui vous aime bien. 

M. DIMANCHÇ. 

Il eft vrai 5 il me fait tant de civilités & tant de 
complimens que je ne fai^ois jamais lui demander 
de l'argent, 

SGANARELLE. 
Je vous aiTure que toute fa maifon périroit pour 
vous; & je voudrois qu'il vous arrivât quelque cho- 
fe, que quelqu'un s'avisât devons donner des coups 
de bâton , vous verriez de quelle manière. . • 

M. DIMANCHE. 

Je le crois ; mais , Sganarelle , je vous prie de lui 
dire un petit mot de mon argent. 

SGANARELLE. 

Oh ! Ne vous mettez pas en peine » il vous payera 
le mieux du monde. 

6 b iij 
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M. DIMANCHE. 

Mats vous , Sganarelle , vous me devez <p,û(p$ 
chofe en votre particulier. 

SGANARELLE. 
Fi , ne me parlez pas de cela. 

M. DIMANCHE. 
Comment ^ Je. • • 

SGANARELLE. 
Ne fais-îe pas bien que je vous dois ? 

M. DIMANCHE. 
Oui. Mais. • • 

SGA)ïARELLE. 

Allons f Mooiieur Dimanche , ]e vais vous échiref* 

M. DIMANCHE. \ 
Mais mon arf^ent. • . 
SGANARELLE prenéint Monficur P'mançhê 

ru bras» 

M. DIMANCHE. 
Je veux, . . 

SGANARELLE /« tirante 
Hé. 

M. DIMANCHE. 
J'entens. . • 

SGANARELL ^U pouffant vers la paru*. 
Bagatelles. 

M. DIMANCHE. 
Mais. . • 

S GANARELLE/^ pouffant encore». 
Fi. 

M. DIMANCHE. 
Je. • • 
SGANARELLE le pouffant tout à fait horsda. 

théâtre^ 
ïi, vous,dis-je. 



COMEDIE. 



«9» 



S C E N E V. 

DOM JUAN, LA VIOLETTE, 
SGANARELLE. 



M< 



LA VIOLETTE i2?om/iMi*. 



L Oiiiî«ur , voilà Monfîeur votre père. 
D. JUAN. 
Ah ! Me voici bien. Il me falloit cette vifite pour me 
faire enragée 



SCENE VI. 



DOM LOUIS, DOM JUAN, 
SGANARELLE. 

^ D. L o U I S. 

JE vois bien que je tous embarrafTe , & que vous^ 
vous paiTeriez fort aifement de ma venue. A dire 
vrai , nous nous incommodons étrangement l'un & 
Tautre ; & Ci vous êtes las de me voir , je fuis bien 
las aufli de vos déportemens. Hélas ! Que nous fa* 
vons peu ce que nous faifons , quand nous ne laiiTons 
pas au ciel le foin des chofes qu'il nous faut , quand 
nous voulons être plus avifés que lui , & que nous 
venons l'importuner par nos fouhaits aveugles , & 
Bos demandes inconhdérées ! J'ai fouhaite un fils= 
avec des ardeurs nompareilles , je l'ai demandé fans- 
relâche avec des tranfports incroyables ; & ce fils- 
queyobtieas CJifatiguant le de\ d^ \cbmt., ^^\^Ocaj- 
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{fin & le fupplice de cette vie même dont je croyoii 
qu^il devoit être U joie & U conTolation. De qad 
œil , à votre avis « penfez-rous que je puUTe f oir cet 
amas d*aAions indignes dont on a peine aux ^euxdn 
monde d'adoucir le mauTais vifage « cette fuite cooi^ ' 
tinuelle de méchantes affaires , qui nous réduifeot i 
toute heure à lafler les bontés dû fouveram, & fÂ 
<yit épuifé auprès de lui le mérite de mes ferTice$,& 
leVrcdit de mes amis ? Ah ! Quelle baflefle eftU 
vôtre ! Ne rounflei vous point de mériter fi ])ea to* 
tre naiflance ? Ëtes-rous en droit , dites-moi , d'ett 
tirer quelque vamté , & qu'avez-vous fait dans le 
monde pour être gentilhomme ? Croyez-vous qu'il 
fuffife a*en porter le nom & les armes , & que ce 
nous foit une gloire d^être forti d'un fang noble * 
lorfque nous vivons en infâmes ? Non , non , lanaiT* 
fance n'eft rien où la vertu n*eft pas. Aufli nous n'a- 
vons part à la gloire de nos ancêtres , qu'autant mie 
nous nous efforçons de leur reflembler ; & cet éclat 
de leurs aéHons qu'ils répandent fur nous , nous im- 
pofe un engagement de leur faire le même honneur , 
de fuivre les pas qu'ils nous tracent , & de ne point 
dégénérer de leur vertu , fi nous voulons être efti- 
mes leurs véritables defcendans. Ainfi vous defceri' 
dez en vain des ayeux dont vous êtes né , ils vous 
défavouent pour leur fang , & tout ce qu'ÎR ont fait 
d'illuflre ne vous donne aucun avantage ; au con- 
traire , réclat n'en rejaillit fur vous qu'a votre dés-* 
hor.nc'.ir , & leur gloire eft un flambeau qui éclaire 
aux yeux d'un chacun la honte de vos a£lions. Ap- 
prenez enfin , qu'un gentilhomme qui vit mal eft un 
monftrc dans la nature , que la vertu eft le premier 
titre de noblefle , que je regarde bien moins au nom 
qiï'on figne , qu'aux actions qu'on fait , & que je fc- 
rois plus d'état du fils d'un crocheteur , qui leroit 
honncte homme , que du fils d'un monarque qui vi- 
vroit comme vous. 
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D. J U A N. 
'MoDÛeuT , fi vous étiez afTis , vous en feriez mieux 
pour parler. 

D. L O U I S. 
Kon , infolent , je ne veux point m'aflieoîr , ni par* 
1er davantage , « je vois bien que toutes mes paroles 
ne font rien fur ton ame ; mais fâche , fils indigne 9 
qae la tendrefie paternelle eft pouffée à bout par tes 
aérions , que je laurai , pluilot que tu ne penfes » 
mettre une borne à tes déréglemens , prévenir fur toi 
le courroux du ciel , & laver , par ta punition , U 
honte de t*avoir fait naître. 



SCENE VII. 
DOM JUAN , SGANARELLE. 

D. JUAN adrejfant fncore la parole afin père » 
quoiqu*ilfiitfirtU 

HE' 9 mourez le pluftôt que vous pourrez , c'eft 
le mieux que vous puiuiez faire. Il faut que 
chacun ait fon tour , & j'enrage de voir des pères qui 
vivent autant que leurs fils. 

( Il Ce met dans un fauteuil, ) 
SGANARELLE. 
Ah ! Monfîeur , vous avez tort. 

IX lUK^SfeUvant. 
J'ai tort } 

SGANARELLE tremblante 
Monfieur • • • 

D. JUAN. 
J'ai tort? 

SGANARELLE. 
Oui , Monfieur , vous avez tort d'avoir fouffert ce 
^'il vous a dit , & vous le deviez mettre dehors par 
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les épaules. A-t-on lanais rien v(k de plus imper^ 
nent } Un père Tenir faire des reflM>ntrauices a (h 
ftls , & lut aire de corriger Tes aâions , de iè rcflbn* 
venir de fa naifliincc t 3e mener nne vie d*hoimête 
homme , & cent aimes fottifes de paveille nature ! 
Cela fe peut-il (bnffrir à un homme comme vous , <{ni 
favcz comme il faut vivre. J'admife votre patience ( 
& , {\ )*avots été en votre place 9 \t Taurois tawojé 
promener* 

(ku â pan, ) 

O complaîfance maudite, à quoi me rédnîs-tn ^ 

D. JUAN. 
Me fiera-t-on ibnper bien-tôt ? 



SCENE VIII. 

DOM JUAN, SGANARELLE, 
RAGOT IN. 



M 



R A G O T I N. 

Onfîeur , voici une Dame voilée C[ui vient vou» 
parler. 

D. J U A N. 



Que pourroit-ce être ? 

SGANAR£LL£«r 

Il faut voir» 
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SCENE IX. 

.a)ONE ELVIRE voilée , DOM JUAN ^ 
SGANARELLE. 

D. ELVIRE. 

^T E foyez point furprb 9 Dem Juan., de me voir 
^ à cette heure & dans cet équipage. C*eû un- 
motif prefiant qui m'oblige à cette vifite , & ce que- 

J'^ai à vous dire ne veut point du tout de retardement.. 
e ne viens point ici pleine de ce courroux que j'ai 
tantôt £Eiit éclater , & vous me voyez bien changée 
4e ce que j'étois ce matin. Ce n'eft plus cette Done 
Elvire qui faifoit des voeux contre vous , & dont Ta- 
me irritée ne jettoit que menaces , & ne refpiroitque 
vengeance. Le ciel a banni de mon ame toutes ces in-^ 
dignes ardeurs que je {entois pour vous , tous ces. 
tranfports tumultueux d'un attachement criminel y 
tous ces honteux emportemens d'un amour terreflre 
& groffier ; & il n'a laiiTé, dans mon cœur pour vous,, 
qu^ine flamme épurée de tout le commerce des fens». 
«ne tendreiTe toute {ainte,un amour détaché de tout^. 
ui n'agit point pour foi , & ne fe met en peine que 
le votre intérêt. 

D. JVA^hasâ SganardU. 
Tu pleures , ie penfe } 

S 6 AN AR ELLE. 
Pardonnez-moi. 

D. ELVIRE. 
C'eil ce parfait & pur amour qui me conduit ici pouf ' 
votre bien , pour vous faire part d'un avis du ciel ^ 
& tâcher de vous retirer du précipice où vous cou- 
rez. Oui , Dom Juan , Je fais tous les déréglemens 
4e votre vie ^ & ce même ciel (\\i\ m*^^ AqjnxOcv^ V%, 
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z fiit jettef les veux fiif les égaîeînéûï deff*'*^ ^ 
s , m'a infplrc oe voui venir trotirer , & (i* '' ^^ 
Sire de (« part que voî offenfes ont épuifé li "^ 

Icorde 9 «pie fa cdlcre redoutîible eil prête ^Is 
fer fur vouï , *ï"*^^ ^^ ^^ vous de l'évîter par ui 
Ipt repentir ; & que, peut-être , vous o'avei pas 
Ire un jour k vous pouvoir fouflrair^ au plus 
nd de tous le,^ malheurs. Pour moi , je ne tiefli '^ * 
s à vous ptr aticim atrachement du mond^. îf 7"^^ 
; revenue 9 grâce au ciel , de toucsi mes folla 
ifées , ma rettiite tû réfolue , & je ne d^maj^$ ^ 
l'aflez de vie pour pouvoir eitpicr la feute quej'ii ' *^ » 
lite 9 & mériter , par une aufïére pénitence , te pir- ^^ j 
\ou de l'aveuglement où ro' ont pi ongé les tra nfporti cï^r* 
l'une paffioncoiïdaninableii Mais , dans cette retrai' ' 
e , j'aurois une douleur extrême ^ju'^une pertoma ^rtfl 
[ue j'ai chérie tendrement , devint un exemple fia- ■ * 

lefte de la juftice du ciel ; Se ce me Ceru une joie in- 
royable , fi je puis vous portera détourner de def- 
iis votre tête , répouvantablç coup qui vous tnepa- 
e. De grâce 9 Dom Juan » 4ccordei.-nioi t poui étt' 
liére faveur , cette douce confolatton , ne me refu-» 
éz point votre falut , (jae je vous demande avec lar- 
ties ; & fî vous n^étes point touché de ^ot;e intérêt, 
byez-le au moins de me* prières , & m'^épargnez le 
ruel déplaifir de vous voir condamner à d^ fvf-» 
ilices étemels. 

SG AN ARELLEdjî^* . 
?auvre femme ! 

D. E L V I R E, ; 

e vous ai aimé avec une tendreUe extrême * n«tt «1 
nonde ne m'a été Ë cher que vous , j'ai oublié woê m -^;—^ 
levoir pour vous » j'ai lait toutes chofes pour vous % ' ig^^* 
5c toute la récompcnfe que je vous en demande, c*ell i «n m 
le corriger votre vie , oê de prévenir votre perte- 1 
>auvez-vous , je vous prie , ou pour r^moiir d*. 1^^ 
^ous 9 ou pour l 'amour de mm. , En core une foi$ , Dom B ^Ob' 
^f jç VOUS le denu&Àe vc «c VktâMs^ 4c il «e o^eâ ■ 
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des larmes d'une perfonne que vous avez aimée« 
ms en conjure par to\it ce qui eft le plus capa^* 
.e vous toucher. 

r A N A R £ L L £ <^ part , regardant D» Juan^ 
iT de tigre ! 

D. ELVIRE. 
'en vais après ce difcours ; & voilà tout ce que 
*is à V0U5 dire. 

D. JUAN, 
ame , il eft titd , demeurez ici. On vous y loge^ 
mieux qu'on pourra. 

D. £LVIRE. 
, Dom Juan , ne me retenez pas davantaee* 

D. J U A N. 
ame , vous me ferez plaifir de demeurer » je voui 

D. ELVIRE 

9 vous db-je , ne perdons peint de temps en dif- 
t fimerflus. Laiûez-moi vite aller , ne Faites au- 
initance pour me conduire 9 & fongez feule*. 
; à profiter de mon avis. 



^ 



C E N E 'X. 

)M JUAN,SGANARELLE, 
D. J U A N. 



Us-tu bien que j'ai encore fenti quelque peu d*é«- 
notion pour elle , (^ue j'ai trouvé de l'agrément 
cette nouveauté bizarre , & que fon habit né- 
i » fon air languiiTant , & Ces larmes, ont réveillé 
loi quelques petits reftes d'un feu éteint. 

SG AN ARELLE. 
l-à-dire que fes paroles n'ont fait auçwi effet fiuç 
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D. JUAN. 

Vite à fouper* 

SGÀNARELL£. 

Fort bien* 



S C E N E X L j 

DOM JUAN,SGANARELLE, 
LAVIOLETTE,RAGOTIN. ; 

D. JV AVfe mettant à tahU. 

O Ganarelle , Il faut fonger k s'amender pourtant* 

SCAN aIr ELLE. 
Oul-dà. i 

D. J U A N. 1 

Oui , ma foi , il faut s'amender^ Encore vingt ott ■ 
trente ans de cette vie-ci , & puis nous fongeroos a 
nous. 

SGANARELLE. 
Oh! 

D, JU A N. ^ 
•Qu'en dis-tu ? " 

SGANARELLE. 
Rien. Voilà le foupé. 

( // prend un morceau d'un des plats au' on appùrtc j 
& le met dans fa bouche, S 

D. J U A N. ^ 

Il me femble que tu as la joue enflée , qu*eft-ce ^ 
c'eft ? Parle donc. Qu'as-tu là ? 

SGANARELLE. 
Rien. 

D. JUAN. 

Montre un peu. Parbleu 9 c'eil une fluxion qui luIeR 
U^mbéQ fur la joue. Vite une lancette pour percer ce- 
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la. Le pauvre garçon n'en peut plus , & cet abcès 
là pourrolt étouffer. Attend , voyez conune il étoit 
meur. Ah ! Coquin que vous êtes . • • 
S G AN ARE L LE. 
Ma foi , Monfieur , je voulois voir fi votre culfiniec 
n'avoit point mis trop de Tel , ou trop de poivre. 

D. JUAN. 
Allons , mets-toi Ik^ &. man^e. J'ai affaire de toi t 
trnand j'aurai foupé. Tu as faim , à ce que je vois. 

SGANARËLLEy^ mettant â table. 
Je le crois bien , Monfîeur , je n'ai point mangé de« 
puis ce matin. Tâtez de cela » voilà qui eft le meil- 
leur du monde. 

^ à Ragotin qui â mefure me SganarelU met quelque dk^m 
fe fur fon ajpette , la Lui ôte , dès que Sganarelle tow 
ne là tête, ) 
Mon afiiette , mon aflîette. T^ut doux , s'il vous 
f>laît. Vertubleu , petit compère » que vous êtes ha- 
bile à donner des afiiettes nettes. Et vous , petit U 
.Violette , que vous favez préfenter à boire à propos! 
( Pendant que la Violette donne à boire à SgauarelUf 
Ragotin 6te encore fon ajffîette» ) 

D, J U A N. 

Qui peut frapper de cette forte ? 

SGANARELLE. 
Qui 9 diable, nous vient troubler dans notre repas ? 

D. JUAN. 
Je veux fouper en repos au moins , & qu'on ne (aiiTc 
entrer perfonne. 

SGANARELLE^ 

LaîfTez-ffloi foire , je m'y en vais moi-même* 

D. JUAN voyant revenir Sganarelle effrayé* 
Qu'eft-ce donc ? Qu'y a-t-il ? 

SGANARELLE. 
( baUfant U mlfcommc lafiatuc»} 
Lé • t • qui efi lau 
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D, J U A N, 

Allons voir f & montrons <{ue rien ne me fauroit 
ébranler. 

SGANARELLE. 
Ah « pauvre Sgaurelle ! Où te cacheras-tn ? 



SCENE XII. 

D. JUAN,LA STATUEduCommandeur, 
SGANARELLE , LA VIOLETTE, 
RAGOTIN. 



u 



D. IVAVâfesgens. 

Ne chûfe fit un couvert. Vite donc. 

( Dam JuoM&laJIataefi metwu à uiU» ) 
à Sgi 



igéUidrelU, ) 
Allons ; mets-toi à table. 

SGANARELLE. 
IVIonfîeur , ie n'ai plus de faim. 

p. JUAN. 
Mets-toi là , te dis-je. A boire. A la (knté du Com- 
mandeur. Je te la porte » Sganarelle. Qu'on lui don- 
ne du vin. 

SGANARELLE. 
Moniteur • îe n'ai pas foif. 

D. J U A N. 
Bois , & chante ta chaofon , pour régaler le Com* 
mandeur. 

SGANARELLE. 
Je fuis enrhumé , Monfieur. 

D. JUAN. 



Mfesgens. ) 
ôvTiut] 



Il n'importe. Allons. VôttTwitres y venez , accoa- 
pagnei fa voix. 

LA 
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LA STATUE. 

Dom Juan , c'eft aflez. Je vous invite à venir demain 
fouper avec moi. En aurez-vous le courage ? 

D. J U A N. 
Oui. J'irai accompagné du feul Sganarelle. 
SGAl^ARELLE. 
- Je vous rens grâces , il eft demain jeûne pour moi. 
D. J U A N à SganareUe. 
Prens ce flambeau. 

LA STATUE. 

On n'a pas befoin de lumière , quand on eft conduit 
par le ciel. 

Fin du quatrième aSe, 

ACTE y. 

SCENE PREMIERE. 

DOM LOUIS, DOM JUAN, 
SGANARELLE. 

D. LOUIS. 

QUoi ! Mon fils « feroit-il poflîble que la bonté 
du ciel eût exaucé mes vœux ? Ce que vous me 
aites , eft-il bien vrai ? Ne m'abufez-vousjpoînt d'un 
iaux efpoir , & piùs-ic prendre quelque amirance fur 
la nouveauté furprenante d'une telle converfion ? 

D. J U A N. 
Oui , vous me voyei revenu de toutes mes erreurs « 
)• n e fuis plus le même d'hier aa Coit \ ScV^ <:i\€i>v^yâ& 
TomcIUt C^ 
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d'un coup a fait en moi un changement qui va fur* 

Î prendre tout le monde. Il a touché mon ame , & def- 
îllé mes yeux ; & je regarde avec horreur le long 
aveuglement où )*aL été , & les défordres criminels 
de la vie que j*ai menée. J*en repaife dans mon efprit 
toutes les abominadons « & m étonne comme le ciel 
les a pu fouffirir fi long-temps , & n*a pas vin^t fois, 
fur ma tète , laifle tomber les coups de fa juftice re- 
doutable. Je vols les ^accs que fa bonté m'a faites 
en ne me puniflaot pomt de mes crimes ; & je prétens 
en profiter comme ]e dois » ùàtt éclater aux yeux da 
monde un foudain cbaneement de vie , réparer par 
là le fcandale de mes actions paffées , & m'efForcer 
d'en obtemr du ciel une pleme rénuffion. C^eft à 

3uoi je vais travailler ; & je vous prie , Monfienr y 
e vouloir bien contribuer a ce deUein , & de m'ai- 
der vous-même à faire^^hoix d'une perfônne qui me 
ferve de guide , & fous' la conduite de qui je puiiTe- 
marcher fitirement dans le chemin où je m'en vais 
«ntrer* 

D. LOUIS. 
Ah ! Mon fils , cme la tendreffe dlin père eft aifé- 
ment rappelée , oc que les oiFenfes d'un fils s'éva- 
nouifTent vite au momdre mot de repentir ! Je ne me 
fouviens plus déjà de tous les déplaifirs que vous 
m'avez donnés , oc tout eA ef&cé par les paroles que 
vous venez de me faire entendre. Je ne me fens pas , 
je l'avoue ; je Jette des larmes de joie , tous mes- . 
vœux font fatisfaits , & je n'ai plus rien déformais à 
demander au ciel. £mbrafl*ez-moi , mon fils ; & |>er- 
ililez , je vous conjure , dans cette louable penfée* 
Pour moi , j'en vais tout de ce pas , porter l'heureufe* 
nouvelle à votre mese , partager avec elle les dour 
tranfports du raviâement où je fuis , & rendre gra-- 
ce au ciel d<tf.(kintes réfolutioQS qu'il $i daigné y QMS, 
ip/^iréjr>. 
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SCENE II. 
DOM JUAN, SGANARELLE. 

s G AN A R ELLE. 

AH ! Monfieur , que j'ai de joie de vous voir con- 
verti ! Il y a lonç-temps que j'attendois cela ^ 
& voilà j grâce au ciel 9 tous mes fonhaits accom<^ 
plis. 

D. J U A N. 
Lapefte^lebenét. 

SGANARELLE^ 
Comment , le benêt ! 

D. J U A N. 
Quoi ! Tii prens pour de bon argent ce queye viens 
de dire , & tu crois que ma bouche étoit craccord- 
avec mon cœur ? 

SGANARELLE. 
Quoi ! Ce n'eft pas . . . Vous ne . . • Votre • • • •• 

( à part, ) 
O quel nomme! Quel homme ! Quel homme ! 

D. J U A N. 
Non , non , je ne fuis point changé , & mes ientlmenr 
font toujours les mêmes. 

SGANARELLE. 
Tous ne vous rendez pas à la forprenante sierveille 
de cette ftatue mouvante & parlante ? 

D. J U A N, 
n y a Uen quelque chofe là-dedans qne je ne com- 
prens pas ; mais , quoi que j^uifle être , cela n*eil 



pas capable , ni d%coflvaincflHon efprit,iii d*ébran- 
ler mon ame ; & n j*ai dit que je voniois corriger ma 
conduite , & me jetter dans un train de vie exem- 
plaire , c'eft on diffein qne j'ai formé par pure poli- 
tique y. 1XA ftratag^me ntile 9 nue gtimzce nécenaîre. 

C c il j 



)«8 LE FESTIN DE PIEARE, 

où)e veux hm contnuadfe «.pour méazgn «a père . 
dont rû bcimn , fc aw mcttse à cooTtct àacàtijkt.. 
liommes * de cent AdienCes mventnres qui poumneot 
ni*arri ver. H Teofe bieft « Seuntrelle» t*ea £ù» cèo- 
fidence » & ieTwf luen tiie d*a¥oir un. témoin dei 
véritables motift cnii m*<^lifei|t à £dreles cbofiss. 

SGANARELLE. 
Quoi ! Youjourt lîbcrttn St, débauché » vous vouief 
cmendant vous érittr en hoBune de bîett ? 

dTjuan. 

Et jpour^CH non ? U y en a tant d'autves cMiàa 
moi, qui fc mêlent de ce métier « Qc qui fe (errent 
du même mafque pour abufer le monde* 

SG ANARELLEtfjNvv. ^ 
Ah ! Quel hoflune ! Quel homme 1 
D. J y A M. . 
Il nV a plus de honte maintenant à cela »liiypocn- 
ût eftun vîceilamode»&tôusleavicesàJaiBod» 
p^flent pour vertus. La profieffion d*hypocritê a de- 
merveilleux avantages* C'eftunartdSeqiul^pQ^ 
ture eft toujours refpeâée } & 9 qucnqu'on la dé- 
couvre A on n*ofe rien dire contre elle. Tous les au- 
tres vices des hommes font expofésàla ceçfure , & 
chacun a la liberté de les attaauer hautement ; nuds 
rhypocrifie efl un vice privilégié qui , de fa main y 
ferme la bouche à tout le monde ., oc jouit en repos 
d'une impunité fouveraine. On lie 9 à force de gri« 
maces , une Ibciété étroite avec tous les gens du 
parti. Qui en choque un 9 i^. les attire tous fur les 
bras ; oc ceux que Ton fait même a^ de bonne-£(û 
li-defTus 9 & que chacun connoit pour être vérita- 
blement touches 9 ceux-là 9 dis- je 9 font le plus fou* 
vent les dupes des adjres 9 ils donnent bonnement 
dans le panneau des jP|icieis , & appuyent aveu- 
glément les finies de leUrs aélions*' Combien crois-tu 
que j*en connoi/Te , ^ui , par ce ftratagême 9 ont rha- 
billé adroitement les défordres deleur ieunefle » & « 
(qus un dehors refpe^é « opt la pexnûffion d*êtrèhl 
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lans des hommes du monde } On a beau fa- 
. intrigues , & les connoître pour ce qu'ils 
ne laifTent pas pour cela d*être en crédit 
: gens j & quelque bailTement de tête , un 
)rtifié , & deux roulemens dWeuxrajuftent 
onde tout ce qu'ils peuvent faire. C'eft fous 
avorable que je veux mettre en Hireté mes 
le ne quitterai point mes douces habitudes 9 
rai foin de me cacher , & me divertirai à 
it. Que iî je viens à être découvert , je ver- 
me remuer , prendre mes intérêts a toute 
; , & je ferai défendu par elle envers & con- 
Enfin c'eft-là le vrai moyen de faire impu- 
out ce que je voudrai. Je m'érigeraien cen- 
ftions d' autrui , jugerai mal de tout le mon- 
aurai bonne opinion que de moi. Dès au 'une 
'aura choqué tant foit peu > je ne paraonne- 
s , & garderai , tout doucement , une haine 
liable. Je ferai le vangeur de la vertu op- 
& , fous ce prétexte commode , je pouiTerai 
:mis , je les accuferai d'impiété , & faurai 
r contr'eux des zélés indifcrets , qui , fans 
mce de caufe , crieront contr'eux , qui les 
3nt d'injures , & les damneront hautement 
utorité privée. C'eil ainfi qu'il faut profiter 
effes des hommes, & qu'un fage efprit s'ac- 
e aux vices de fon fiécle. 

S G AN A R EL L,E. 
Qu'entens-je ici ? Il ne vous manquoît plus 
e hypocrite pour vous achever de tout point» 
le comble des abominations. Monfieur , cette 
•ci m'emporte , & je ne puis m'empêcher de 
' aites-moi tout ce qu'il vous plaira , battes- 
fommez-moi de coups , tuez-moi , fi vous 
il faut que je décharge mon cœur , & «m'en 
éle , je vous dife ce que je dois. Sachez , 
r , que tant va la cruche à l'eau , qu'enfi» 
(ife s (^ y comme dit fort bien cet auteuio^. 
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îe ne connois pis , l'homme eft , en ce monde , alnfi 
f ue Toifeau fur la branche , la branche eft attachée 
à Tarhre , qui s'attache à l'arbre fuit de bons précep- 
tes , les boas précepte» valent mieux que les belles 
Èaroles , les Délies paroles fê trouvent à la cour , k 
i cour font les courtifans , les conrtifans fuirent la- 
mode , la mode vient de la fimtaifie , la fantaifie eft 
une faculté de l'ame , l'ame eft ce qui nohs donne la 
vie , la vie finit par la mort • •••&».•• C<m^ i 
ce que vous deviendrez. 

D; J U A N. 
O le beau raifonnement !' 

SGANARELLE. 
Après cela y£ vous ne- vous rendez , tant }ms pour 
vous. 



S C E N E 1 1 r. 

DOM CARLOS , DOM JUANr 
SGANARELLE. 

Di CARLOS. 

DOm Juan, je vous trouve à propos , & fuîsbien- 
aife de vous parler ici pluitôt que chez vous 
pour vous demander vos réfolutions.Vousfavezque 
ce foin me regarde , & que je me fuis , en votre pr> 
fence , charge de cette affaire. Pour moi , je ne le 
celé point , je fouhaite fort jue les chofes aillent 
dans la douceur ; & il n'y a rien que je ne faffe pour 
porter votre efprit à vouloir prendre cette voie , & 
pour vous voir publiquement confirmer à ma fœur le 
nom de votre femme. 

D. JUAN d*un ton hypocrite. 
Hélas ! Je voudroisbien de tout mon cœur vous don- 
fier la, fatisfa^on que iïQ\3LSÎo>ahaltez .jamais le ciel 
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ppofe direéVement , il a infpiré à mon ame lé* 
n de changer de vie , & je n'ai point d'autre<. 
es maintenant , que de quitter entièrement tous 
cachemens , de me dépouiller au nluftôt de tou- 
rtes de vanités, &de corriger aéformais , par- 
uftére conduite , tous les cLéreglemens crimi-»- 
où m*a porté le feu d'une .aveugle i eunefle* 

D. C A R L O S. 
^iTein , Dom Juan , ne choque |>oint ce que fe- 
& la compagnie d'une femme légitime peut bien 
^mmodér avec les louables penfées que le ciel. 
infpire,. 

D^ JUAN. 
» ! Point du tout. C'eft un deflein que votre- 
elle-même a pris ; elle a réfolu fa retraite , & 
avons été touchés tous deux en même temps. 

D. C A R L O S. 
traite ne peut nous fatisfàire , pouvant être im*- 
' au mépris que vous feriez d'elle , & de notre 
le ; & notre honneur demande qu'elle vive avec 

D. J U A N. 

us aiTare que cela ne fe peut. Pen avoîs pour 
:outès les envies du monde , & je me fuis même 
e aujourd'hui confeillé au ciel pour cela ; mais». 
lie je l'ai confulté , j'ai entendu une voix qui. 
lit que je ne devois point fonger à votre (œur ». 
'avec elle afTurément je ne ferois point meo/ 

D. CARLOS. 

ez^vous , Dom Juan , nous éblouir par ces bel-r* 
iccufes ? 

D. J U A N., 
lis à la voix du ciel. 

D. CARLOS. 
1 ? Vous voulez que je me paye d'unfemblable 
urs ?. 
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D. J U A N. 

C*eft le ciel oui le veut ainfî. * 

D. C A R L O S. \ 

Vous aurer fait fortîr ma fœur d*uu couvent pourit 
laiirer enfuite ? 

D. JUAN. 
Le ciel l'ordonne de la forte. , 

D. C A R L O S. 
Nous fouf&irions cette tache en notre fanûlle? i 

D. J U A N. . ' 

Prenez-vous-en au cieL . i 

D. C A R L O S. 
Hé quoi ! Toujours le ciel ? 

D. J U A N. 
Le ciel le fouhaite-comme-cela. 

D. CARLOS. 
Il fuffit y Dom Juan , je vous entens. Ce n*eft pis 
ici que je veux vous prendre « & le lieu ne le fouffice 
pas ; mais 9 avant qu il foit peu , je faurat vous trou- 
ver. 

D. JUAN. 
Vous ferez ce que vous voudrez. Vous favez que 
je ne manque point de cCfcur , & qUe je fais me fervir 
de mon épee quand il le faut. Je m en vais pafler tout- 
à-rheure dans cette petite rue écartée qui mené au 
grand couvent ; mais je vous déclare , pour moi , 
que ce n*eft point moi oui me veux battre, h ciel 
m'en défend la penfée ; oc 9 fi vous m'attaquez, nou4 
verrons ce qui en arrivera. 

D. CARLOS. 
Nous verrons , de vrai » nous verrons* 



^k:xsx^ 
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SCENE IV. 

DOM JUAN, SGANARELLE* 

SGANARELLE. 

MOnfîeur , quel diable de ftyle prenez-vous-Ià ? 
Ceci eft bien pis que le refte , ÔL je vous aime- 
•ois bien mieux encore comme vous étiez aupara* 
rant. J'efpérois toujours de votre falut ; mais c'eft 
naintenant que j'ea défeipére , & je crois ^ue le ciel, 
{ui vous a founert iufqu'ici , ne pourra fouf&ir da 
out cette dernière horreur, 

D. JUAN, 
l^a , va « le ciel n^eil pas fi exaA que tu penfes ; SCp 
i toutes les fois que les hommes . • • • 



SCENE V. 

DOM JUAN, SGANARELLE>: 

UN SPECTRE en femme voUée^ 

SGANARELL ¥. apercevant le /pèche. 

A H ! Monfieur , c*eft le ciel qui vous parle 9 & 
rV. c'eft un avis qu'il vous donne* 

D. J U A N. 
>i le ciel me donne un avis , il faut qu^l parle un peu 
»lus clairement , s'il veut que jerentende. 

LE SPECTRE. 
[>om Juan n'a plus qu'un moment à pouvoir profite^ 
le la miféricorde du ciel j & , s'il ne fe repent ici « 
à perte eft réfolue» 

Tome m, I^ ^ 



^14 LE FESTIN DE PTERRE^ 

SCAN ARELLE. 

Entendei-vous , Monfieur > 

D. J U A N. 
Qui ofe tenir ces paroles ? Je crois connoître oettô 
Toix, 

SGANARELLE. 
AH ! Monfieur , c'eft un fpeélre , je le reconnoîs a« 
marcher. 

D. J U A N. 
Speftre , fantôme , ou diable , je veux voir ce que 
c eft. 



( Le fpeStre change défigure , & repréfenu U Tmpt 
avec fa faulx a la main, ) 
S G AN AR ELLE. 



O ciel ! Voyez-vous , Monfieur , ce chaâgemeflt 
de figure } 

D. JUAN. 
Non , non, rien n'eft capable de m'imprimer de la ter- 
reur ; & je veux éprouver , avec mon cpée , fi c*eft 
un corps ou un efprit. 

( Le JpeHre s 'envole dans le temps que D om Juan veut 
le frapper, ) 
SGANARELLE. 
Ah ! Monfieur , rendez-vous à tant de preuves , & 
îettez-vous vite dans le repentir, 

D. J U A N. 
Non , non , il ne fera pas dit , quoi qu'il arrive, que 
îe fois capable de me repentir* Allons , fui-moi. 



COMEDIE. 3M 



SCENE V L 

LA STATUE duCommandeur,D. JUANî 
SGANARELLE. 

LA STATUE. 

ARrêtez , Dom Juan. Vous m'avez hier dona^ 
parole de venir manger avec moi» • 

D. }\J AN. 
Oui. Où faut-il aller ? 

. LA STATUE. 
Donnez-moi la main. 

D. J U A N. 
La voilà. 

L A S T A T U E. 
Dom Juan , rendurciffement au péché traîne Uflf 
snort funefle ; & les grâces du ciel que l'on renvoie* 
ouvrent un chemin à fa foudre. 

D. JUAN. 
O ciel ! Que fens-je ? Un feu invifîble me brûle , je 
n'en puis plus , & tout mon corps devient un brafier 
ardent. Ah ! 

( Le tonnerre tombe avec un grand bruit & de grandsr 
éclairs fur Dom Juan* La terre s* ouvre £f l* abîme ; 
^ il fort de grands feux de l* endroit oh il eft tombé» ) 



SCENE DERNIERE. 
S G A N A R E L L £ /f://. 

Voilà , par fa mort , un chacun fatisfait. Cîef 
offenfé , loix violées , filles féduites , familles 
(déshonorées y pareas outragés » femmes mifes à xnal^ 



Fin dv Tome troisie'i 
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